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Mémoires  S.  R.  C. 


I — La  Mort  de  Cavelier  de  La  Salle, 


Par  m.  Benja.min  Sulte. 


(Lu  le  25  mai  18JI8.) 

En  présence  d'une  situation  dramatique,  on  en  recherche  les  causes, 
■Gt  cela  nous  reporte  à  un'3  antériorité  qu'il  faut  connaître,  à  moins  que  de 
renoncer  à  comprendre  le  fait  principal.  Pour  expliquer  la  tragédie  du 
Texas,  il  est  indispensable  de  faire  voir  d'abord  comment  La  Salle  avait 
quitté  le  Canada;  comment  il  organisa  en  France  une  expédition  qui 
alla  ])érir  avec  lui  sur  les  côtes  du  golfe  du  Mexique,  et  pourquoi  les 
Canadiens  furent  étrangers  à  cette  catastrophe.  Ceci  nous  a  fait  adopter 
un  plan  où  l'unité  de  lieu  sera  nécessairement  négligée  ;  en  revanche 
i'unitu  d'action  y  sera  parfaite,  chacune  des  scènes  se  rattachant  aux 
autres  étroitement. 

L'année  1(J82. — Le  4  avril,  La  Salle  prit  possession  des  bouches  du 
Mississipi  ;  ensuite,  remontant  le  cours  de  ce  tleuve,  il  retourna  aux  Illi- 
nois, son  point  de  départ.  Le  \"'  mai,  à  Saint-Cloud,  le  roi  de  ï'rance 
nomma  M.  de  La  Barre  pour  remplacer  M.  de  Frontenac  au  gouverne- 
ment du  Canada.  La  Salle  venait  de  remporter  un  succès  éclatant  comme 
découvreur;  il  ouvrait  un  champ  immense  aux  convoitises  des  marchands 
de  pelleteries  ;  juste  à  ce  moment,  Louis  XIV  envoyait  à  Québec  l'homme 
qui  représentait  le  mieux  la  rapacité  chez  les  gouverneurs  de  colonie.  Li: 
Salle  ne  retirera  rien  de  sa  découverte. 

Au  mois  do  septembre,  I^a  Salle  et  Tonty  se  rendirent  à  Michilli- 
makinac  ;  i'  n'y  avait  pas  encore  de  nouvelles  de  France.  On  expédia 
vers  Québeo  le  rapport  concernant  le  Mississipi,  afin  de  le  confier  aux 
vtiisseaux  avant  leur  départ  d'automne.  Los  deux  explorateurs  rei^rirent 
le  chemin  du  pays  des  Illinois,  comme  M.  do  La  Barre  entrait  dans  ses 
fonctions  de  gouverneur  général  —9  octobre.  Les  créanciers  de  La  Salle 
avaient  prié  ce  gouverneur  de  protéger  leurs  intérêts  au  fort  Frontenac 
(lac  Ontario),  où  tout  allait  dépérissant  par  suite  des  absences  continuelles 
du  découvreur. 

La  Salle  à  Québec,  1(583.— Nous  ne  savons  pas  si,  le  12  mai  1(J83,  La 
Salle,  alors  retourné  au  fort  Saint-Louis,  sur  la  rivière  des  Illinois,  songea 
que  les  lettres  patentes  du  Eoi  expiraient  ce  jour-là.  et  qu'il  ne  possédait 
plus  rien  en  Amérique,  sauf  les  marchandises  et  les  pelleteries  dont  il 
avait  à  rendre  compte  à  ses  bailleurs  de  fonds — une  tâche  au-dessus  de  ses 
moyens.  11  devait,  néanmoins,  être  assez  tranquille  d'esprit,  parce  qu'il 
ignorait  ce  qui  se  tramait  contre  lui  et  que,  d'autre  part,  il  calculait  que 
la  découverte  des  bouches  du  Mississipi  lui  vaudrait  au  moins  le  renou- 
vellement de  son  piivilège  durant  une  période  de  cinq  ans  ou  davantage. 
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Dans  cette  espénuico,  il  repartit  i)Our  Michilliinukiniic,  l'été  de  l(i83,  et  fit 
lu  rencontre  do  Morel  de  Lu  Diirantaye.  acconipa;^né  du  chevalier  do 
Banjjv,  qui  lui  signifièrent  l'ordre  de  rendre  le  fort  Saint-Louis  et  de 
partir  lui-mC'ine  pour  (Québec  où  M.  de  lia  Jiarre  l'attendait,  La  situation 
80  dessinait  clairement.  Un  tiouveau  réi^inie  venait  d'être  introduit  dans 
l'administration  :  M.  de  La  Barre  et  ses  associés  prenaient  en  mait'  le 
trafic  avec  les  Sauvages. 

Après  avoir  passé  Michillimakinac,  La  Salle  rencontra  soixante-six 
canots  appartenant  aux  sieurs  Aubort^deLaCliesnayeetLebertdit  Larose, 
envoyés,  soi-di.sant,  pour  jHirter  des  vivres  au  chevalier  de  Baugy,  mais 
on  réalité,  chargés  de  marchandi.'^^is  de  traite  et  si  peu  munis  do  pro- 
visions de  bouche  que  La  Salle  dut  leur  eu  ))i'ocurer.  Les  conduc- 
teurs étaient  Deslauriers,  Tibaut,  Lacroix,  Saint-CJemme.  "  Los  Auver- 
gnats ',  '  Turpin,  Couture  en  étaient  aussi,  ajoute  La  Salle  dans  .sr 
narration.     (Margry,  2Iémoires,  III,  33.) 

Ces  noms  sont  familiers  aux  étudiants  de  notre  histoire.  La  Salle  dit 
que  ces  soixante-six  canots  ne  com.prenaient  point  les  vingt-cinq  autorisés 
en  faveur  de  particuliers  tels  que  La  Chesnaye  et  Lebert,  ce  qui  implique 
une  tentative  illégale  de  s]iéculation  privée  de  M.  de  La  Barre. 

D'après  Margry  (I,  432-3,  570  ;  II,  335-(i),  La  Salle  arriva  à  Qué'oec 
le  ou  avant  le  2  novembre  l(iS3,  et  le  10,  il  s'embai-quait  pour  la  France, 
mais  il  était  précédé  d'une  lettre  du  gouverneur  général  écrite  contre  lo.s 
projets  qu'il  allait  soumettre  au  Jîoi.  M.  de  La  Barre  avertissait  le  ministre 
des  colonies  que  La  Salle  lui  parlerait  de  ses  '•  jirétendues  découvertes  "  et 
qu'il  ne  fallait  lias  le  croire.  Il  ajoute  :  "  Vous  me  marquerez  ce  que  vous 
souhaitez  que  l'on  fasse  du  fort  Frontenac,  puisque  vous  verrez,  par  la 
copie  des  lettres  du  sieur  do  La  Salle,  (jue  la  tête  lui  a  tourné  ;  qu'il  est 
as.-iez  hardi  pour  vous  donner  avis  d'une  découverte  fausse,  et  que,  au  lieu 
de  revenir  (du  Mississipi)  pour  apprendre  ce  que  le  Roi  désirait  qu'il  fît, 
il  s'écarte  de  moi  (allant  en  France)  dans  la  ])en.sée  d'attirer  les  habitants 
à  plus  de  500  lieues  d'ici,  dans  le  milieu  <les  terres,  pour  se  faire  un 
royaume  imaginaire,  on  débauchant  tous  les  banqueroutiers  et  fainéants  de 
ce  pays.  "  Le  23  décembre,  La  Salle  débarquait  à  La  Rochelle. 

Autour  (lea  (jranih  lacs. — Le  chevalier  Baugy.  après  avoir  pas-sé  par  le 
fond  de  la  baie  des  Puants  (baie  Verte)  arrivait  au  fort  Saint-Louis  du 
Rocher  où  commandait  Tonty.  Dan.*  ce  trajet  il  eut  connaissance  du  mé- 
contentement que  certaines  tribus  sauvages  éprouvaient  à  l'égard  des 
traiteurs,  mais  il  constata  que  la  pré.sence  de  La  Durantayo  dans  l'Ouest 
avait  calmé  le  mouvement  des  Pouteouatamis  contre  les  Français. 
(Margry,  Mémoires,  II,  332-3.) 

Le  danger  ne  pouvait  plus  venir  que  des  Iroquois,  ces  terribles  enva- 
hisseurs qui,  i\  l'instar  des  Ror  .lins,  absorbaient  dans  leurs  rangs  les 
nations  conquises. 

'  Il  y  avait  dans  le  Bas-Canada  une  famille  canadienne  appelée  Lauvergnat. 
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On  vient  do  voir  comment  les  choiscs  marchaient  autour  des  grands 
lacs,  La  truite  des  peilcti'rics  cHait  la  pommiî  de  discorde  de  toutes  ces 
réij^ions.  Les  Iro([Uois  voulaient  suhjuii;ucr  les  nations  de  l'Ouest  ])our 
exploiter  les  fourrures  de  ces  vastes  contrées  et  les  vendre  aux  Anglais. 
Les  Français  re])oussaient  toute  mgi'rence  des  L'oquois  et  des  Anglais  parmi 
les  jieuples  dont  ils  étaient  amis.  La  Salle,  d'un  autre  côté,  à  la  faveur  de 
son  ])rivilègc.  gênait  bon  nombre  île  Français  qui  cliereliaient  à  traliquer 
dans  l'Ouest — Duluth,  Aubert,  Lebert  entre  autres.  Aussi  M.  de  La  iJarre 
s'empressa-t  il  do  lier  ses  intérêts  aux  mécontents,  pour  évincer  La  Salle, 
dont  les  droits  étaient  devenus  contestables.  Lebert  ])rit  possession  du  fort 
Frontenac,  à  Calaracoui.  Baugy  se  tixa  aux  Illinois,  mais  t».utofois  ne 
renvoya  ])as  encore  Henry  de  Tout}',  lieutenant  de  La  Salle.  Nicolas 
Porrot  gouverna  la  baie  Verte.  La  Durantaye  dirigeait  tout  cela  de 
Michillimakinac,  la  capitale  de  l'Ouest,  située  à  la  porte  du  lac  31ichigan. 

La  Barre  avait  été  gouverneur  do  la  fruyane,  où  il  s'était  distingué 
par  des  rapines  sans  nombre  ;  pourtant  il  n'avait  point  amassé  de  fortune. 
Au  {,'anada,  il  es])érait  reprendre  sa  chance.  11  tit  à  la  colonie  agricole  de 
Québec,  Trois-Elvières  et  Montréal,  l'honneur  de  la  considérer  comme 
une  pépinière  do  soldats  placée  fort  à  propos  sous  sa  main  pour  soutenir 
par  les  arnica  ses  entreprises  privées.  Dans  la  longue  liste  des  gouverneurs 
que  la  France  a  expédiés  vers  ses  possessions  d'outrc-raor  depuis  trois 
siècles,  on  voit  trop  souvent  des  hommes  do  co  type  ;  aussi  quelle  triste 
histoire  que  colle  des  colonies  françaises  ! 

Depuis  IGTlK  sinon  avant  cotte  date,  Aubort  de  La  Chosnaye  et  cinq 
ou  six  autres  traiteurs  de  pelleteries,  payaient  au  Roi  13,000  écus  par 
année  pour  le  droit  do  commercer  avec  les  Sauvages.  Cette  compagnie 
était  hostile  à  La  Sallo,  et  le  devint  davantage  lorsque  M.  do  La  Barre  eut 
associé  ses  intérêts  aux  siens. 

M.  de  La  Bari'o  avait  expédié  Charles  Lemoino  chez  les  Iroquois 
(l'Etat  do  New- York  à  présent),  pour  les  induire  ù,  no  point  rompre  avec 
les  Français,  et  surtout  retenir  leurs  armes,  qu'ils  manaçaient  de  tourner 
contre  les  nations  do  l'Ouest,  nos  alliés.  Il  dit  qu'il  envoyait  aussi  trente 
bons  hommes,  avec  do  la  poudre  et  du  plomb,  à  Michillimakinac.  Le  20 
Juillet  16S;},  treize  Tsonnontouans  se  présentaient  à  Montréal,  gagnés  par 
l'intluenco  de  Lemoino.  A  la  tin  d'août,  Duluth  s'occupait  dans  l'Ouest 
d'étudier  la  marche  des  Iroquois  afin  de  savoir  où  leurs  bandes  cherche- 
raient il  ])orter  coup  ;  ses  émissaires  furent  pris,  ce  qui  n'était  pas 
rassurant. 

Donc  au  moment  où  La  Sallo  retournait  en  France,  les  Iroquois 
s'avançaient  résolument  vers  l'Ouest  par  la  rivière  Ohio.  Leur  but  était  de 
s'emparer  du  commerce  des  pelleteries  ;  ils  étaient  stimulés  par  les  Anglais 
d'Albany  et  d'ailleurs,  qui  leur  promettaient  des  prix  d'achat  plus  élevés 
que  ceux  offerts  par  les  Français. 

Quatorze  hommes,  employés  par  les  entrepreneurs  do  traite  que  le 
gouvernement  de  Québec  favorisait,  avaient  pénétré  jusqu'aux  Illinois  où 
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lo8  gens  de  La  Salle  nï'taii'iit  plus  considérés  commo  chez  eux.  C'étaient 
René  le  Gardcur  de  Beauvais,  Kuslacho  Provost,  Jean  Desrosiers  dit 
Tremble,  François  Lucas,  Josepii  de  Monlenon  sieur  de  Lurue,  Antoine 
Desrosiers  dit  Lafresnaye,  Jacques  Baston,  Jean  J'ilotte,  Martin  Foisy, 
Laurent  Benoît  dit  Livernois,  Jean  Lahaye,  Jacques  Mongeau,  Jean  J[:iut- 
decœur  et  un  nommé  lîrunet  dit  Létang.  Ils  étaient  partis  de  Micliilli- 
makinac  le  10  août  KiSH  et  étaient  arrivés  lo  10  décembre  à  la  rivière 
Téatiki  (Kankaki).  où  ils  hivernèrent.  Le  23  février,  Baston,  Létang, 
Lucas  et  Livernois  était  allés  -X  la  chasse  à  (1  lieues  au-dessus  de  leur  cam- 
pement, tirent  la  rencontre  d'émissaires  iroquoisaveo  lesquels  ils  vécurent 
quatre  ou  cinq  Jours  et  apprirent  d'eux  que  de  fortes  bandes  de  cette 
nation  étaient  répandues  par  tout  le  pays.  Le  8  mars,  les  Fran(;ais  se 
mirent  en  route  pour  descendre  la  rivière  Téatiki  atin  do  se  remire  à 
Saint-Louis  du  Rocher,  mais  le  10,  au  passage  d'un  rapide,  doux  cents 
Tsonnontouans  (Iroquois)  les  surprirent  et  ])illèrent  leurs  sept  canots, 
avec  un  sans  façon,  une  sorte  de  politesse  à  la  sauvage  qui  stupéfièrent 
nos  Canadiens,  ('harles  Lemoinc,  disaient  les  Iroquois,  les  avait  autorisés, 
au  nom  de  ^1.  le  gouverneur,  à  en  agir  ainsi  envers  les  Français  qu'ils 
rencontreraient  aux  Illinois.  Il  paraît  bien  que  c'était  vrai  pour  ce  qui 
concernait  les  gens  de  La  Salle,  mais  pas  jiour  ceux  do  Lo  Gardeur  qui 
a])i)ai-tenaient  ii  M.  de  La  Barre! 

Arrivés  à  la  rivière  des  Illinois,  les  Iroquois  laissèrent  les  Français 
libres  d'aller  où  ils  voudraient,  à  condition  de  ne  point  approcher  du  fort 
Saint-Louis,  situé  sur  cette  rivière.  Ceci  se  passa  le  14.  Le  19,  les  Fran- 
çais rencontrèrent  trente  Mascoutins  qui  leurs  donnèrent  à  manger  et 
leur  fournirent  des  guides  pour  so  rendre  à  un  village  d'Outagarais. 
Le  21.  les  Iroquois,  ayant  ravagé  le  plus  de  i)ays  possible,  attaquèrent  le 
fort  Saint-Louis,  mais  chargés  par  Tonty  et  Baugy,  ils  reculèrent. 

On  peut  voir  là-dessus  le  mémoire  de  Gédéon  de  Catalogne,  où  le  fait 
est  rapporté  d'une  manière  un  ])eu  ditl'érente  et  même  rejeté  dans  l'année 
1082.  Toutefois,  la  déclaration  de  Le  Gardeur  devant  le  Conseil  .souve- 
rain est  préi  "se  et  doil  être  acceptée  de  préférence  au  témoignage  d'un 
homme  qui  n'était  pas  sur  les  lieux  et  no  fut  jamais  mêlé  l  cette  atlairo. 
M.  de  Belmont,  prêtre  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  écrivait  de  Mont- 
réal :  "Le  P.  Potier,  qui  descend  des  Outaouas,  aj)])0rte  la  nouvelle  que 
les  Iroquois  avaient  |)illé  les  l(j,000  livres  de  !M.  de  La  Barre;  déplus 
qu'ils  avaient  assiégé  le  fort  Crèvecceur  où  était  le  chevalier  de  Baugy,  ce 
qui  mit  M.  de  La  Barre  en  fureur  et  tous  les  marchands  intéressés." 

Le  P.  Henri  Nouvel,  jésuite,  qui  demeurait  aux  Outaouas  depuis  dix 
ans,  écrivait  de  la  mission  de  Saint-François-Xavier  de  la  baie  Verte,  à 
M.  de  La  Bar' e,  le  23  avril  l(i84,  qu'il  sympathi.sait  avec  les  Françai* 
"pillés  vers  la  rivière  aux  3Iiamis  "  '•  ;  il  ajoutait  que,  peu    après,    \en 

1  La  rivière  des  Miannis  ou  Saint-Joseph  se  décharge  au  sud-sud-est  du  lac  Michi- 
gan  ;  on  la  remontait  jusiju'au  coude  qu'elle  forme  dans  la  direction  du  sud,  et,  par 
un  portage  de  2  lieues,  on  arrivait  à  la  rivière  Téatiki,  affluent  de  l'Illinois. 
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Iroqi'ois  avaient  attaqué  lo  fort  Saint-Louis  où  M.  de  Baugy  s'était  dé- 
fendu vaillamment.  Il  se  garde  l>ien  de  dire  que  Tonty  mérite  les  mêmoH 
éloges,  car  Tonty  est  l'employé  de  La  Salle.  M.  do  Lu  Durantayo  édifie 
lieaucoup  ie  P.  Nouvel  ;  cet  officier  est  parti  avec  le  P.  Allouez  pour  secou- 
rir M.  de  Baugy.  Kntin  il  paraît  content  de  la  situation.  M.  de  La  Barre, 
les  jésuites,  La  Chesiuiye,  Lebert,  trafiquants  de  fourrures,  étaient  tou» 
do  la  mOmo  société.  Il  faut  lire  ce  que  Pierre  Haciisson  raconte  do  ses  en- 
trevues avec  ces  personnages,  au  sujet  de  la  traite. 

]\[.  de  Baugy  s'efforçait  do  détacher  les  gens  du  fort  Saint-Louis  des 
Illinois  des  intérêts  qu'ils  avaient  toujours  eus  avec  La  Salle.  Lo  21  mai, 
La  Din-antaye  ordonna  à  Tonty  de  quitter  la  place  et  de  se  rendre  à 
(Québec. 

Il  ne  restait  plus  de  représentant  de  La  Salle  aux  Illinois  ni  dans 
l'Ouest.  Les  trois  principaux  postes,  ceux  de  ^richillimakinac,  la  baie 
Verte  et  Saint-Louis  étaient  aux  mains  des  fidèles  de  M.  de  La  Barre.  Il 
faut  dire  que  lu  baie  Verte  et  MichillimaUinac  n'avaient  jamais  appartenu 
à  La  Salle,  mais  au  gouvernement,  ou  au  Iloi,  comme  on  disait.  La  Salle 
avait  eu  Cataracoui  (fort  Frontenac),  le  poste  do  Niagara  et  ensuite  deux 
ou  trois  autres  stations  sur  lo  tracé  de  Chicago  au  Mississipi.  M.  do  La 
Harre  le  chassait  de  jjartout,  sans  se  douter  que,  dans  ce  moment  même 
lo  Roi  l'établissait  ses  pouvoirs  dans  les  pays  où  ce  découvreur  avait  marqué 
son  passage  par  l'érection  d'un  fort  ou  d'une  bâtisse  quelconque.  (Margry, 
Mémoires,  J,  614  ;  II,  27,338-47.) 

La  Salle  en  France,  1()84. —  Depuis  1(J75,  La  Salle  avait  i)ossédé  le 
fort  Frontenac  (Cataracoui)  sur  le  lac  Ontario  par  autorisation  spéciale 
du  Roi  pour  faire  le  trafic  des  pelleteries.  Lo  commandant  qu'il  employait 
dans  ce  poste  se  nommait  François  Daupin,  sieur  de  La  Forest,  né  ei> 
l(i48,  tils  d'un  lieutenant  de  la  maréchaus.sée  de  Paris.  En  1683,  les  mar- 
chands Lebert  et  Aubort,  que  M.  de  La  Harre  mettait  en  possession  du. 
fort,  avaient  proposé  au  commandant  de  devenir  leur  as.socié,  mais  il  pré- 
féra suivre  La  Salle  en  France,  et  nous  les  retrouvons  ensemble  à  Ver- 
sailles au  printemps  de  1684,  durant  les  négociations  qu'ils  eurent  avec 
le  ministre  des  colonies  au  sujet  des  affaires  de  La  Salle,  de  la  situation  du 
commerce  des  fourrures,  des  découvertes  et  des  établissements  à  créer 
dans  le  Centre-Amérique.     (Gravier.  Découvertes,  218.) 

Le  P.  Louis  Heimepin,  récollet,  était  parti  de  Franco  avec  La  Salle 
en  1(;75,  et  l'avait  suivi  dans  l'Ouest  en  l(i,S2,  d'où  il  était  retourné  à 
Québec  l'été  de  cette  année,  annonçant  la  découverte  des  bouches  du  Mis- 
sissipi; puis,  continuant  son  voyage  vers  la  France,  il  obtint,  lo  3  septembre, 
la  permission  d'imprimer  un  livre  qui  vit  le  jour  à  Paris  le  5  janvier  1683, 
sous  le  titre  do  Description  de  la  Louisiane  nouvellement  découverte  (N.-E. 
IMonne,  Hennepin,  pp.  9,  13-4,  17,  22).  L'ouvrage  avait  capturé  l'atten- 
tion de  la  cour  et  de  la  ville  lorsque,  vers  la  tin  de  1683,  La  Salle  rentra 
en  France, 
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Lu  SuUo  voulait  loiidor  iino  colonie  h  l'outn'o  du  Mississipi,  la  relier 
par  (les  itostc»  sur  ce  j^rund  fleuve,  avec  ses  forts  ou  comptoirs  des  Illinois, 
où  conunandait  'roi\ty  ;  de  lu,  on  (•omniuni<|Ut'rait  avec  le  lac  Ontario, 
où  se  tiendrait  La  Korcst,  et  ainsi  l'on  sortirait  coninuî  l'on  entrerait  un 
milieu  du  continent,  i)ar  deux  poi'tes  franc^aises  :  lo  Saint-Laurent  et  le 
Mississipi. 

Le  Roi  mit  do  côté  ses  préventions  contre  Fia  Salle,  i)rcscrivit  de  lui 
fournir  des  vaisseaux  et  dicta  ])our  le  ifouverneur  de  La  Barre  '•!,  lettre 
suivante  en  date  du  U)  avril  \t\Sl  : 

''  J'ai  apris  que  vous  aviez  pris  possession  du  fort  Frontenac,  pvo- 
i)ridté  du  sieur  de  La  Salle,  chassé  ses  hommes,  souffert  l'invasion  et  la 
dévastation  des  terres,  et  (|ue  même  vous  avez  dit  aux  Iroquois  qu'ils  i)Ou- 
vaient  se  saisii-  de  lui  comme  d'un  ennemi  de  la  colonie.  Si  cela  est,  il  faut 
réparer  l'injustice  ([ue  vous  lui  avez  faite  et  remettre  toutes  .ses  ])ropridt(î.s 
aux  mains  du  sieur  de  La  Forest,  parce  (|ue  Je  suis  satisfait  que  ce  fort  n'a 
pas  été  abandonné,  comme  vous  me  l'avez  écrit."  (Gabriel  fînu ier, 
Dérom-eries,  y.  242.) 

Aujourd'hui,  l'étincelle  éleetrique  ])orterait  cette  dépêche  de  Ver- 
sailles aux  Illinois  en  quelques  minutes,  mais  il  y  a  deux  cent  quatorze 
ans,  les  mes.sii^ers  les  ])lus  rai>ides  étaient,  sur  l'océan,  un  pauvre  voilier, 
ot  sur  nos  rivières  le  canot  d'écorce  ilu  sauvage.  11  s'écoula  cinq  mois 
avant  que  l'ordre  ne  ])arvinl  à  Québce,  et  sei)t  ou  huit  mois  de  plus  j)0ur 
atteindre  le  fort  Saint-Louis,  comme  nous  rex]>liquons  j)lus  loin. 

Par  lettres  patentes  du  U  avril  KiS-f,  La  Sallo  fut  nommé  vice-roi  de 
l'Américpie  septentrionale  depuis  le  fort  Saint-Louis  des  Illinois  jusqu'à  la 
Nouvelle-Jîiscaye.  (Gabriel  (i  ravier,  J)é('ot(vcrtes  de  La  Salle,  p.  241.) 
Le  comte  d'Estrades  était  alors  vice-roi  de  1  Amérique  ;  il  mourut  en  ItîSd. 
Cette  charge  ne  signitiait  rien.  Quant  à  La  Salle^  s'il  eût  réussi  dans  ses 
cntrepi'ises,  il  se  fût  trouvé  indépendant  du  gouverneur  général  du  Canada 
ot  vraiment  le  vice-roi  du  Missis.sipi  et  do  la  Louisiane,  jusqu'aux  posses- 
sions esi)agnoles  du  Mcxitpie,  ou  Nouvelle-Biscaye. 

L'embarquement  devait  se  faire  au  port  de  lîochefort,  situé  un  peu 
au  sud  de  La  Jiochelle.     Les  ordres  à  cet  etl'et  sont  du  15  avril  1()84. 

La  Potherie  (II,  143,  148-0)  s'exprime  dune  manière  étrange  sur 
cet  instant  de  la  carrière  de  La  Salle  :  '•  Etant  repassé  en  France,  l'au- 
tomne de  1(!83,  la  grâce  singulière  que  le  Roi  lui  accorda  fut  de  commercer 
seul  dans  tous  les  pays  qu'il  avait  reconnus  ".  Il  faudrait  ajouter  que  cette 
grâce  l'envoyait  à  ses  propres  dépens  (moins  les  vaisseaux)  au  golfo  du 
Mexique,  d'où  il  no  revint  pas. 

En  mai  1(!84,  alors  que  l'on  préparait  les  navires  pour  la  double  expé- 
dition du  golfe  du  Mexique  et  du  Canada,  La  Salle,  à  Paris,  rue  de  la 
Truanderie,  paroisse  Saint-Germain,  tâchait  de  mettre  do  l'ordre  dans  ses 
affaires  ;  mais,  comme  de  coutume,  il  n'y  parvenait  point.  Il  n'avait  aucun 
esprit  de  calcul,  ni  de  suite  dans  les  idées.    Toute  chose  se  présentait  à  lui 
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sous  la  (briiif  du  M'iitinicnt.  dr  la  couleur  i»rillaiite,  de  la  li^loin;  on  un 
mot  !  On  J^ait  comltien  sont  inallieureux  dans  les  résultats  les  ^ens  qui 
CDUsidùrent  le  iuoikIc  en  artistes.  11  était  de  eetle  nature.  Ses  bailleurs 
de  fonds  le  prenaient  pour  un  liomme  pratique  :  ils  se  trompaient.  De 
son  eôté.  il  trouvait  tout  luiturel  d'em]iloyer  leur  arijent  à  ai^randir  les 
possessions  l'ran(;!iiM's  et  à  s'aeqnéi'ir  une  renommée,  mais  il  ne  parvint 
qu'à  entraver  la  coloinsatioii  du  Canada,  en  attirant  la  jeunesse  dans  les 
contré'-s  lointaines  où  rien  ne  pouvait  être  romlt-  ni  pour  l'honneur  de  la 
Franee  ni  )iour  le  hi'néliee  de  notre  population. 

Il  s'a;^issait  d'un  rèii,-lement  de  eomptes  pour  la  période  de  DiTS-.S.'J, 
et  ee  n'était  pas  tdiose  faeile  puis([ue  la  traite  des  t'oui'rures  n'avait  Jamais 
<5té  florissante  ù  ('ataraeoui,  Saint-Louis  et  Crèveeieur,  par  suite  de 
l'abandon  que  La  Salle  faisait  de  ses  postes  pour  courir  les  aventures.  Le 
nouveau  projet  néanmoins  décida  nombre  de  personnes  de  Paris  et  de 
Jîouen  k  ri.squer  des  fonds,  tant  ])our  combler  les  anciennes  dettes  (|ue  nour 
l'aii'c  face  au.K  dépLîiises  futures.  Les  amis  et  les  parents  du  découvreur 
lui  connurent  ce  ([u'ils  po.ssédaieiit  en  valeurs  réalisables.  On  sait  (pie  le 
tout  fut  perdu  et  que  La  Salle  périt  de  la  main  mênu'  de  ses  actionnaires, 
ou  du  moins  de  ceux  qui  l'avaient  suivi  au  i^olfe  du  Mexique. 

Le  5  mai  DiSl,  François  l'iet,  son  cousin,  marchand  bourij;eois  de 
Paris,  demeurant  rue  Saint-Martin.  ])aroisse  Saint-Nicolas-des-Champs, 
règle  ses  com)»tes  avec  La  Salle  : 

Livres. 

La  Salle  lui  devait o(),5;J4 

Lui  a  remis  des  effets  ])our 12,77" 

Solde 17,757 

La  moitié  de  ce  solde  sera  ])a3'ée  ])ar  La  Salle  en  veri^emen's  aux 
<T(îanciei"s  do  IMet,  et  le  résidu  sera  payé  ù  l'Iet  par  a''  "ni  ou  marchan- 
dises. Plet  a  hypothèque  pour  cette  tin  sur  tous  les  biens  de  La  Salle  et 
spécialement  sur  le  fort  Frontenac.     (Margry,  II,  415.) 

De  Québec  à  (^'ataraeoui. — Xous  approchons  dos  événements  qui  vont 
produire  la  guerre  des  Iroquois,  une  guerre  qui  durera  de  1G84  t\  KiOO, 
allumée  on  premier  lieu  par  la  cupidité  du  gouverneur  général  et  pour- 
suivie à  la  faveur  de  di\erses  complications  politiques  imprévues. 

La  campagne  de  1()84  n'a  pas  eu  innir  cause  unique  les  difficultés  de 
1G83,  dont  nous  avons  dit  un  mot.  Lllo  a  été  amenée  de  longue  main  par 
le  .sy,stème  que  la  France  a  toujours  suivi  dans  ses  entrei)rises  coloniales, 
.savoir  :  risquer  une  guerre  s'il  le  faut,  mais  favoriser  le  commerce  du  lîoi, 
et  ne  tenir  aucun  compte  des  embarras  dans  lesquels  peuvent  se  trouver 
les  colons  lorsqu'on  les  oblige  à  prendre  les  armes  pour  une  cause  qui  leur 
est  étrangère.  Le  monopole  est  l'essence  de  toute  administration  fran- 
çaise. Le  peuple  est  forcé  de  .soutenir  la  guerre  dans  l'intérêt  de  quelques 
marchands  qui   payent  une  somme  tixe  au  souverain.     A  vrai  dire,  la 
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France  n'a  jamais  eu  de  colonies,  mais  seulemert  des  comptoirs  pour 
acheter  ce  que  le  pa}  s  donnait  le  plus  fiicilement.  En  Canada  la  traite 
des  peaux  sauvages  l'tait  le  seul  objectif  de  l'adminisiralicn.  La  colonie 
agricole  s"est  fondée  seule  v  travers  cette  politique  détestable.  La  traite 
rapportait  des  bénétices  à  courte  échéance,  tandis  que  le  travail  des 
champs,  dans  un  nouveau  sol,  n'enrichit  pei*sonnc  avant  d'avoir  passé 
par  des  iléveloppements  longs  et  coûteux.  Les  bureaux  français  n'ont 
jamais  eu  la  jtatience  de  procéder  d'une  manière  sûre,  parce  qu'ils  ont 
voulu  jouir  tout  d'abord  de  ce  que  les  colonies  pouvaient  leur  donner 
sans  b(îaucoup  de  peine.  De  là  ce  que  le  monde  sait  :  la  France  n'entend 
point  la  colonisation.  Au  Canada,  elle  a  fait  tout  ce  qui  lui  était  possible 
afin  de  ruiner  les  habitants  assez  courageux  pour  entreprendre  do  la 
culture  et  travailler  en  vue  de  l'avenir.  Dans  sa  hâte  de  ramasser  au  plus 
vite  ce  qui  se  présente  à  tleur  de  sol,  lu  France  n'arrive  jamais  à  lien 
fonder.  La  moitié  de  nos  homn\es  étaient  déjà  enlevés  à  i'agricultu'-e 
])our  servir  le  commerce  des  castors  en  i(!84  ;  l'autre  moitié  allait  6i  i 
forcée  de  prendre  les  armes  dans  l'intéi-êt  de  ce  même  tratic. 

Après  le  départ  du  régiment  de  Carignan  (1660)  nous  n'avions  eu 
que  deux  ou  trois  cents  hommes  de  troubles  pour  garder  les  forts.  Ce 
détachemert  était  paj'é  et  entretenu  par  le  ministère  de  la  marine,  mais 
il  ne  renfermait  guère  de  marins,  si  toutefois  il  y  en  avait  dans  ses  rangs. 
Xos  registres  portent  toujours  :  '•  troupe  de  la  marine  ".  et  cela  est  cause 
de  nombreuses  confusions  lorsqtie  l'on  cite  les  pièces  se  rattachant  û  cette 
classe  de  militaires, 

M.  de  La  Ba.'re,  qui  remplaçait  le  comte  de  Frontenac,  ne  fut  pas 
plus  tôt  nommé  à  (.0  poste  qu'il  demanda  du  renfort  pour  augmenter  o 
détachement  en  question,  et  le  Roi  lui  en  accorda.  Le  9  novembre  1683 
arrivèrent  à  Québec  trois  compagnies  de  cinquante-deux  hommes  chacune, 
corn inandées  par  les  capitaines  d'Hoata.  Aubry  et  autres.  Ce  faible  secours 
intimida  les  Iroquois,  dit-on  ;  cependant  ceux-ci  reprirent  bientôt  leur 
assurance  ordinaire,  comme  nous  l'avons  vu  en  parlant  du  pays  des 
Illinois, 

(  iédéon  de  Catalogne,  enseigne  dans  les  com])agnies  arrivées  l'automne 
de  lli^B.  dit  dans  son  journal  :  '•  Dès  le  petit  printemps  de  1684,  on  fit 
])artir  de  Québec  un  détachement  de  soldats  pour  fortifier  le  fort  de  Fron- 
tenac  ou  Catai'acoui.  et  le  reste  des  troupes  fut  mis  sur  deux  barques  jus- 
qu'à Montréal   '. 

La  ])remière  opération  militaire  consistait  à  mettre  en  état  de  défense 
le  foi't  Frontenac  et  ..n  faire  la  base  des  mouvements  de  l'armée  sur  le  lac 
Ontario,  dans  le  cas  où  la  guerre  seiait  déclarée. 

D'après  les  pai)iers  publiés  par  Pierre  îlargry  (II,  12),  La  Salle  avait 
une  maison  à  l'entrée  de  la  rivière  Niagara,  en  l(i84  ;  on  y  allait  do  Cata- 
racoui  en  deux  jours,  :ui  moyen  de  barques. 

Les  créanciers  de  La  Salle,  ne  voulant  pas  tout  perdre,  avaient  placé 
François  Lenoir  dit  Rolland,  marchand  de  Lachine,  à  la  tête  des  aft'aires- 
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sur  le  lac   Op.tnrio.     A  cotte  i'i»oque,  le  pi  incipal  créancier  de  La  Salle 
était  son  cousin,  François  Plet. 

Vers  le  1"  juin,  Le  Gardeur  de  Boauvais,  de  retour  à  Québec,  faisait 
sa  déclaration  sur  ce  qui  fî'était  passé  aux  Illinois  l'iiiver  précédent.  Il 
était  acconii)agné  d'Eustr.cbe  Provost,  Jean  Dosrosiers  et  François  Luv^as. 
Ce  sont  eux  probablement  qui  portaient  la  lettre  du  P.  Nouvel  et 
d'autres  communications  de  l'Ouest. 

M.  do  Bel nion t.  prêtre  du  séminaire  de  8aint-Sulpice,note  brièvement 
quelques  faits  survenus  au  commencement  de  l'été  de  1(J84  :  •■  Teganisso- 
rens  (chef  iroquois)  étant  descendu  de  Tsonnontouan  à  Montréal,  visita 
toutes  les  côtes  '.  On  appelait  côtes  les  paroisses  alignées  sur  les  rives  du 
Saint  Laurent,  la  plupart  du  côté  nord,  à  cette  éjtoque.  Teganissoren» 
ai-riva  à  Québec  comme  on  venait  d'a|»prendre  lu  pillage  des  16,000  livres 
de  marchandises  appartenant  à  31.  de  La  Bariv.  "  Sa  ])résence,  observe 
M.  de  Belmont,  irrita  les  h'rançais  (les  commerçants).  On  conclut  une 
guerre  à  la  hâte,  sans  préparatifs.  On  assi'uibU'  800  hommes  des  côtes, 
ceux  de  Lorette  sy  joignirent  et,  la  nouvelle  en  étant  venue  à  ^[ontréal, 
tous  les  Sauvages  se  préparent  à  la  guerre.     Teganissoi-ens  est  arrêté." 

11  faut  comprendre  que  "ceux  de  Lorette  "  signifie  les  llurons  de  cet 
endroit.  Quant  aux  Sauvages  domiciliés,  il  y  en  avait  bien  peu  dans  la 
colonie,  à  cette  époque  :  ceux  du  saut  Saint-Louis  comptaient  G82  âmes, 
ceux  de  la  montagne  de  Montréal  222,  ceux  de  Sillery  4S8,  ceux  de 
Lorette  146 — en  tout  1.538  âmes,  ce  qui  donnerait  moins  de  quatre  cents 
guerriers.  Les  "  800  hommes  des  côtes  ",  c'était  la  milice,  probablement 
tous  les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  puisque  huit  cents  autres, 
si  non  plus,  couraient  les  bois  à  la  recherche  des  pelleteries.  On  levait 
donc,  pour  une  guerre  qui  intéressait  uniquement  le  commerce  des  Fran- 
çais étrangers  au  pays  toute  la  popidation  disjionible — que  l'on  poussait 
ainsi  dans  une  carrière  d'aventures  où  elle  ne  pouvait  trouver  que  la 
ruine. 

Gédéon  de  Catalogne  note  les  démarches  dont  il  a  eu  connaissance, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  troupes  :  '•  M.  de  La  Barre  .se  lendit  à 
Montréal  au  commencement  de  juin,  avec  la  plus  grande  partie  des 
milices,  quelques  Sauvages  huro.is  et  algonquins.  Comme  les  troupes 
n'avaient  pas  l'usage  des  canots,  on  fit  construire  de  grands  bateaux  plats, 
à  contenir  chacun  seize  hommes  et  leurs  vivres  et  équipages." 

Les  ordres  furent  donnés  pour  réunir  des  forces  suffisantes  en  vue  de 
l'expédition  projetée  ;  le  rendez-vous  était  à  Montréal,  nous  dit  Nicolas 
Perrot. 

Avec  ce  dernier,  nous  retournons  à  l'Ouest  où  il  se  rendait  lui- 
même.  "  M.  de  La  Barre,  raconte-t-il,  sétant  enfin  déterminé  à  la 
guerre...  envoya  des  présents  aux  nations  outaouases  pour  les  inviter  à  le 
venir  joindre  au  fort  Frontenac...  M.  de  La  Durantaye  eut.  ordre  de  com- 
mander les  Outaouas,  et  qïi  lui"  dou'ia  pour  second  M.  de  Lude  (Du  Luth) 
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qu'il  envoya  .avertir  à  Kumalastigonia,  au  fond  du  lac  Supérieur,  où  était 
8011  poste..,  " 

Allons  un  instant  du  côté  de  l'est  du  lac  Ontari'  ,  pour  voir  ce  que 
M.  do  La  Barro  y  préparait.  Cliarlos  II.  roi  d'Angleterre,  se  serait  l»ien 
gardé  (le  déplaire  à  Louis  XIY,  alors  à  l'apogée  de  sa  ])uissance  ;  "il  avait, 
do  plus,  une  dette  d'honneur  ù,  acquitter  envers  ce  prince  qui  l'avait  jadis 
aidé  dans  .son  infortune. 

Le  colonel  Tlionas  Dongan  (il  était  catholique)  arrivé  dans  la  pro- 
vince de  New- York,  en  l(iS3,  pour  en  ])rendre  le  gouvernement,  s'était 
empressé  do  dire  aux  Iroquois  que  rAngleterre  réclamait  tout  le  pays 
situé  au  sud  des  grands  lacs.  Il  avait,  toutefois,  instruction  de  se  tenir  en 
bons  termes  avec  le  Canada  poui-  les  raisons  ci-dessus. 

Le  15  juin  l(iS4,  M.  do  La  Barre  lui  écrivait  de  Montréal  que  les 
Tsoiniontouans  et  les  Goyogouins,  ayant  attaqué  les  Français,  il  allait 
leur  faire  la  guerre,  mais  que,  n'ayant  pas  à  se  ]ilaindre  des  Agniers.  ni 
des  Onne30u,cs,  coux-ci  ne  seraient  point  inquiétés.  (îsicolas  Perrot, 
Mémoires.) 

Un  fort  détachement  ])récéda  i'armée  dans  la  direction  du  lac 
Ontario.  Gédéon  de  Catalogne  dit  :  "  l'ous  partîmes  de  Montréal  à  la  tin 
do  juin,  au  nombre  d'environ  cinq  cen'is  hommes,  et  arrivâmes  au  fort 
Frontenac  vers  le  12  juillet,  après  avoir  perdu  cinq  ou  six  soldats  dans  les 
rapides  ".  Voici  une  autre  source  de  renseignements  sur  ce  sujet  :  M.  de 
La  Barre  avait  choisi  dans  le  dessein  de  préparer  les  choses  au  fort  Fron- 
tenac, le  sieur  Du  Tast,  '  capitaine  d'infanterie  pour  le  moment,  mais 
c'était  un  lieutenant  de  marine  venu  l'année  1(J83  avec  le  baron  de  La 
Hontan.  Ces  deux  officiers  partirent  de  Montréal  le  23  juin  U)84  et  arri- 
vèrent à  Cataracoui  le  13  juillet,  ayant  pris  vingt  jours  pour  faire  le 
trajet.  La  Hontan  mentionne  les  endroits  par  où  ils  passèrent  :  le  saut 
Saint-Louis,  le  lac  Saint-Louis,  les  Cascades,  la  cataracte  du  Trou,  le 
saut  des  Cèdres,  celui  du  Buis.son,  le  lac  Saint-François,  le  Long  Saut, 
les  Galops,  la  Galette,  avant  que  d'arriver  au  fort  Frontentic. 

Aussitôt  débarqué,  dit  encore  La  Hontan,  "  M.  Dutat  commandant 
nos  troupej,  visita  les  fortifications  et  les  trois  grosses  barques  ancrées  au 
port.  Nous  y  fîmes  des  réparations  con.sidérables,  et  les  trois  bâtiments 
furent  radoubés  et  appareillés  en  fort  peu  de  temps.  Ce  fort  carré  avait 
de  grandes  courtines  flanquées  de  quatre  petits  bastions.  Ses  flancs 
n'avaient  que  deux  créneaux  et  les  murailles  étaient  si  basses  qu'on  y 
aun.it  pu  facilement  grimper  sans  échelle.     M.  de  La  Salle,  l'avait  telle- 

'  Du  Tast  n'a  fait  ciue  passer  dans  la  colonie.  lo  printemps  de  liWl,  il  partit  de 
Rochefort  commandant  le  Jlaznrdcnj;  pour  convojer  des  navires  de  commerce  à 
Québec  et  de  là  rejoindre  d'Iberville  à  la  baie  d'Hudson  ;  mais  le  comte  de  Frontenac 
décida,  le  3  septembre,  de  l'envoyer  croiser  à  l'entrée  du  Siiint-I.aurent.  Il  servait 
dans  la  Manche  en  1(>!)2,  lit  la  campagne  de  1005  à  la  baie  d'Hudson,  et  probablement 
•celle  de  1096  en  Acadie.  ,      .    , 
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mont  négligé  qu'au  lieu  d'en  retirer  les  profits  du  commerce,  il  lui  était  à 
charge  jiar  la  dépense  qu'il  était  obligé  d'y  faire." 

Deiniis  Ui79  en  etlet,  La  Salle,  lancé  vers  le  lac  Michigan,  puis  le  haut 
Mississipi,  enfin  la  Louisiane,  ne  regardait  plus  en  arrière  de  lui,  laissant 
les  postes  de  Frontenac  et  de  Niagara  se  tirer  d'ari'aires  au  hasard  des 
événements. 

La  Salle  était  un  commerçant  do  iiclleterics  qui  passait  son  temps  à 
courir  les  aventures  et  laissait  le  trafic  aller  à  vau-l'eau. 

La  Barre  était  un  gouverneur  qui,  au  lieu  de  s'occuper  de  coloniser  le 
pays  et  en  développer  les  ressources,  s'appliquait  î\  ramasser  des  fourrures 
pour  les  vendre  en  Europe  et  empocher  les  bénéfices  de  ce  commerce. 
Lo  pauvre  Canada  on  soutirait  sans  ])ouvoir  remédier  au  mal. 

Préparatifs  de  La  Salle. — Nous  ne  retrouvons  pas,  en  l(i80-84,  le  capi- 
taine de  La  Mothe  qui  s'était  attaché  à  La  Salle  en  1678,  l'avait  suivi  jus- 
qu'aux grands  lacs,  lui  avait  même  |)rôté  de  l'aigent,  puis  fut  accusé  par  lui 
d'avoir  laissé  intentionnellement  périr  ses  barques  sur  le  lac  Ontai'io.  Il 
finit  par  être  au  nombre  des  "  déserteurs  "  dont  La  Salle  se  plaint  dans  la 
plupart  de  ses  lettres. 

A  Hochefort  et  à  La  Eochclle,  nous  voyons  autour  de  La  Salle  le 
cartographe  Franquelin,  Alphonse  de  Tonty,  la  famille  Talon,  Gilbert 
Barbier,  Jacques  Bourdon  d'Autray  et  Daupin  de  La  Forest.  Examinons 
ce  qui  les  concerne  dans  le  présent  récit. 

Jean  Baptiste-Louis  Franquelin  préparait  alors  sa  Carte  de  la  Loui- 
siane ou  des  Voya(/es  du  S''  de  La  Salle  et  des  vays  qu'il  a  découverts 
depuis  la  jVouvelle-  France  Jusqu'au  Golfe  du  Mexique  les  années  16"7!)-S0-81 
et  82,  qui  fut  publiée  sans  retard,  pour  expliquer  et  rendre  populaire  l'en- 
treprise do  Ija  Salle  aux  bouches  du  Mississi]>i.  On  ne  dit  pas  comment 
son  travail  fut  rémunéré.  Franquelin  suivait  La  Salle  à  La  Hochelle  i)our 
obtenir  des  renseigneinents  et  paraît  avoir  été  aux  gages  de  celui-ci. 

La  Salle  a^'ait  fait  i)romesse  à  Henri  de  Tonty  de  payer  à  la  famille 
de  ce  dernier  200  écus  sur  ses  appointements,  mais  il  arrivait  que, 
si  les  parents  se  présentaient  pour  toucher,  La  Salle  en  ce  moment  n'avaio 
pas  le  sou  ;  par  contre,  lorsqu'il  lui  tombait  de  l'argent  dans  la  main,  la 
famille  ne  se  montrait  point  ! 

Alphonse  de  Tonty  était  de  neuf  ou  dix  ans  plus  jeune  que  son  frère 
Henvi  ;  il  n'était  jamais  allé  en  Amérique,  quoi  que  l'on  en  ait  dit.  Né  >  n 
1659,  il  avait  tout  au  plus  vingt-cinq  ans  lorsque  le  projet  do  fonder  une 
colonie  à  la  Louisiane  prit  de  la  consistance  en  1684.  Soit  que  Alphonse 
fût  déjà  dars  le  i.  ilitaire  ou  qu'o;i  l'y  introduisît  à  cette  époque,  il  se 
trouva  capitaine  de  l'une  des  compagnies  des  troupes  qui  devaient  s'embar- 
quer avec  La  Salle.  Ce  dernier  lui  donna  oi'dre  de  prendre  pour  lieute- 
nant lo  chevalier  de  La  Sablonnière, 

Arrivé  à  Rochcfort  lo  2()  mai,  La  Salle  écrit  qu'il  "  n'amènerait  point 
M.  de  Tonty  jeune,  à  cause  d'une  pièce  qu'il  lui  avait  faite  ",  et  il  ajouta 
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(luo  cet  liDiumc  so  comporte  mal  envers  lui.  La  pièce,  ou  tour  désa- 
gréable dont  se  plaignait  La  Salle,  nous  est  inconnue,  nuiis  nous  savons 
que  Tonty  comme  La  Forest  réclamait  son  dû  et  ne  pouvait  rien  obtenir. 

Le  5  Juin,  Beaujeu,  qui  «liait  commander  la  flotte  du  Misaissipi, 
implora  La  Salle  en  laveur  du  jeune  Tonty,  é^'iderament  parce  que  La 
Salle  ne  voulait  plus  amener  Alphonse  avec  lui.  Sur  ce  propos  La  Salle 
se  montra  prodigue  d'éloges  k  l'adresse  de  Henri  de  Tonty,  son  lieutenant 
aux  Illinois,  disant  que  si  le  cadet  se  comportait  comme  son  aîné  et  avait 
autant  de  mérite  et  de  vertus  quo  lui,  il  en  l'erait  volontiers  son  com- 
])a"non.  Ali)honse  obtint  finalement  la  permission  de  partir  ])our  le 
Canada,  où  il  so  mit  dans  le  commerce  des  fourrures,  à  Montréal  puis  à 
Détroit. 

Le  sieur  de  Volign}'  devait  monter  sur  la  flotte  de  Beaujeu,  et  co  der- 
nier disait  que  La  Salle  comptait  l'employer  au  Mississipi  pour  remplacer 
Henri  de  Tonty  dont  il  voulait  se  dé  bar  ras.se  r,  à  cause  des  réclamations 
de  cet  orticicr  au  sujet  de  son  salaire.  Beaujeu,  qui  n'aimait  déji  pas  beau- 
coup La  Salie,  taisait  grand  bruit  de  ce  jn-étondu  j)asse-droit.  Ni  les  uns 
ni  les  autres  ne  savaient  <[ue.  en  ce  moment  même  (juillet  1684),  Henri  de 
Tonty  rentrait  à  Québec,  rai)pelé  des  Illinois  par  le  gouverneur  général. 
Si  La  Salle  avait  conllauce  ilans  les  capacités  de  Voligny  pour  lui  aider  à 
taire  son  établissement  de  la  Louisiane,  il  calculait  bien  davantage  sur 
Henri  de  Tonty  pour  renouer  le  commerce  des  grands  lacs  avec  le  bas 
Mississipi. 

On  a  rarement  placé  ensemble  deu.x:  bonuncs  moins  laits  pour  agir 
d'accord  que  La  Salle  et  Beaujeu. 

Lucien  Talon,  né  vers  104:4,  dans  le  diocèse  de  Beauvais,  et  que  l'on 
disait  être  neveu  do  l'inlendanl  Talon,  demeurait  chez  Jean  Bourdon,  sur 
le  tief  Saint- François,  près  de  (Québec,  en  lU'tili.  Comme  Jacques  Bourdon 
d'Autray  (tils  de  Jean  Bourdon)  suivit  La  Salle  dans  ses  courees,  il  est 
naturel  de  penser  que  Lucien  Talon  prit  la  même  route,  mais  ce  ne  fut 
qu'à  partir  de  UlSS,  probablement,  puiscpie  Talon  épousait,  à  Québec,  le  12 
octobre  IGTl,  Isabelle  Planteau,  dont  d  eut  quatre  enfants  :  Elisabeth, 
Madeleine,  Pierre  et  Jean-Baptiste,  bapù.sés  à  Québec  de  1672  ù,  1679. 
En  1681  cette  famille  demeurait  à  Sainte- Jeanne  de  Neuville.  D'Autray, 
qui  suivit  La  Salle  en  France,  en  168o,  amena  peut-être  Talon  avec  lui. 
Toujours  est-il  qu'on  voit  Talon  et  sa  famille  partir  de  La  Eochelle  sur 
l'un  des  vaisseaux  de  La  Salle,  en  1684,  pour  s'en  aller  à  la  recherche  des 
bouches  du  Mississi[)i.  Dans  les  Mémoires  de  Margry,  Talon  est  appelé 
Pierre  au  lieu  de  Lucien.  Parlant  de  deux  des  enfants,  d'Iberville  écri- 
vait en  17U-1:  :  '•  Pierre  et  Jean  sont  deux  Canadiens  natifs  du  Canada, 
d'un  bourg  près  de  Québec  ".     (Margry,  111,  266.) 

trilbert  Harbier,  surnommé  le  Minime  comme  son  père  (à  cause  de  la 
couleur  foncée  de  sou  teint  ?),  était  né  à  Montréal  le  6  seplenibro  1656, 
s'était  engagé  à  La  Sillo  avant  1677  ;  ensuite,  rendu  à  Michillimakinac 
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(1679),  il  avait  déserté.  Arrêté  l'année  suivante  par  La  Salle  au  lac 
Simcoe,  il  tit  e.xcuser  son  incartade  (Margry,  I,  l^>9ô-8,  449  ;  III,  13(J), 
accompagna  le  découvreur  au  Missis.sipi  en  1(582  et  ne  le  quitta  plus  jus- 
qu'à la  catastrophe  où  ils  périrent  tous  deux.  En  1(584  il  fut  nommé  lieu- 
tenant d'une  compagnie  d'infanterie  avant  de  partir  pour  le  golfe  du 
Mexique.     (Margry,  III,  136.) 

Jacques  Bourdon  sieur  d'Autray,  baptisé  à  Québec  le  20  mars  1637, 
ne  quitta  pas  La  Salle  à  partir  de  1(!7(5,  mais  il  revint  au  Canada  l'automne 
de  16H4,  et  les  circonstances  les  empêchèrent  de  se  retrouver  ensemble. 

Il  y  a  eu  deux  otticiers  du  nom  de  François  de  La  Forest  en  Canada 
vers  la  fin  du  xvii"  siècle  :  l'un  qui  servait  à  la  baie  d'Hudson,  se  nuiria  à 
Québec  (1702)  avec  Charlotte-Françoise  Juchereau,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1714  ;  l'autre,  François  Daupin  de  La  Forest,  est  connu  comme 
lieutenant  de  La  Salle.  Celui-ci,  né  en  1(548,  tils  du  lieutenant  de  la  maré- 
chaussée de  Paris,  ]iaraît  avoir  été  amené  ]iar  La  Salle  au  fort  Fi-ontcnac 
pour  y  commander  dès  1(175,  et  il  y  resta  ju.squ'à  l'automne  de  l(i83.  Au 
mois  do  mai  1684,  à  Paris,  La  Salle  ayant  besoin  de  ses  services,  lui 
demanda  do  retourner  au  lac  Ontario  ;  mais  il  fallait  régler  auparavant 
leurs  comptes  en  souffrance,  ce  qui  n'était  guère  possible,  vu  l'état  des 
finances  du  maître.  Celui-ci  ne  pouvant  jiayer  argent  comptant  se 
montra  prodigue  de  promesses  et  de  compliments;  il  déclara  que  La 
Forest  l'avait  servi  neuf  ans,  soit  en  qualité  de  commandant  du  fort  Fron- 
tenac, soit  dans  ses  autres  entreprises  ;  il  ajouta  que  le  lUi  n'avait  jamais 
accordé  à  cet  officier  aucun  appointement  ;  que  de  la  part  de  La  Salle 
même  il  n'avait  rien  reçu  depuis  deux  ans  et  n'avait  pas  été  remboursé 
des  dépenses  qu'il  avait  faites  pour  la  conservation  de  la  paix  avec  les 
Iroquois,  par  ordre  du  comte  de  Frontenac.  E.ndu  à  La  liochelle,  le 
n  juillet  1684,  La  Salle  s'engage  à  verser  à  La  Forest  5,200  livres  "  pro- 
venant de  la  paye  de  ses  appointements  pendant  tout  le  temi)s  qu'il 
a  servi  sous  moi...  qu'il  m'a  prêtées  dans  mon  besoin'',  et  il  termine 
en  autorisant  La  Forest  à  se  rembourser  sur  ses  biens,  n'imiwrte  où  ils 
sont.  Ceci  fait  penser  au  billet  du  même  genre  signé  en  faveur  de  M.  de 
La  Barre  l'automne  de  1(583.  La  Forest  n'a  ])as  dû  s'en  trouver  plus 
riche,  car  toutes  les  affaires  de  La  Salle  étaient  déplorablement  en  déficit 
et  déjà  entre  les  mains  de  quatre  ou  cinq  créanciers.  La  Forest,  à  ce  qu'il 
semble,  n'était  pas  disposé  à  revoir  le  fort  Frontenac — mais  comment 
renoncer  à  ce  qui  lui  était  dû  ! 

Le  fort  Frontenac. — M.  de  La  Barre  appelait  donc  la  milice  sous  les 
armes,  pour  la  joindre  aux  trois  ou  quatre  compagnies  régulières  qui 
composaient  les  garnisons  du  Canada.  Le  20  juillet  1684,  le  camp  était  à 
Lachine,  qui  est  la  première  étape  après  qu'on  a  quitté  Montréal.  Le 
gouverneur  date  de  ce  lieu  un  ordre  écrit  au  chevalier  de  Baugy  de  saisir, 
au  fort  des  Illinois,  les  biens  de  La  Salle,  à  qui,  dit-il,  il  a  prêté  4,000  li- 
vres  pour   passer    en     France,   au    mois  de   novembre   dernier.     H   est 
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sévèro  iV  rdijçurd  de  l'olni-ci  quil  iicciiso  do  lui  avoir  "avancé  idusieur^f 
faussotés,  nomme  d'avoir  laissé  dans  le  tort  Saint- Louis  le  castor  nécos- 
Hîiiro  pour  le  payement  de  ladite  somme,  ce  qui  ne  s'est  [tas  trouvé  véri- 
table ".  (Sur  tout  cela,  voir  Mar<;ry.  II,  o4(i  ;  Perrot,  V.Vi  ;  La  Hontan, 
édition  de  1728,  I,  48  ;  Serrii^ny.  Papiers  de  BaïKjij,  ISC.  ) 

M.  de  Belmont  parle  aussi  queUiue  peu  de  l'expédition  (jui  non» 
occupe  :  ''Cette  armée  part  au  nombre  do  1,200  hommes,  parmi  lesquels 
350  SauvîiLfos.  Elle  numquait  de  vivres.  M.  le  général  (La  liarroj  très 
embarrassé,  no  donnail  que  peu  d'ordres  jmur  la  marche,  et  i)our  le  .este 
désirait  fort  la  |)aix...  Les  RR.  PP.  Tiamborville  et  Millet  apportèrent 
dans  le  lac  Saint-François  trois  colliers  qui  disaient  que  le  Tsonnontouan, 
guerrier,  faisait  le  maître  ;  que  l'Onnontagué  dédirait  faire  la  paix,  et 
qu'on  envoyât  OkSoussen."  Celui-ci  était  CbiPies  Ijemoine  qui  portait 
aussi  le  surnom  de  Longueuil,  à  cause  de  la  terre  ([u'il  possédait  vis-à-vis 
Montréal.  "Ces  colliers  fui'ont  pré.HMités  publiquement  à  KatarokSy. 
OkSoussen  part,  après  la  mi-août,  de  KatarokSy...  Cette  guerre  fut  par- 
ticulièrement excitée  par  l'avarice  des  marchands,  lesquels  avaient,  sous 
M.  de  La  Barre,  toute  licence  d'acheter  de  lui  autant  do  congés  qu'ils 
voulaient,  y  ayant  cette  année  ici  150  canots  aux  Outaouas.  On  faisait 
encore  des  desseins  de  commerce  à  Niagara,  i\  Toucharenton,  aux  Illinois 
et  ailleurs.  M.  de  La  Barre  et  eux  (les  marchands)  voulaient  obliger 
riroquois  do  lais.ser  paisible  le  commerce  et.  le  premier,  so  faire  rem- 
bourser les  16,000  livres  pillées."  Toucharenton  indique  la  rivière  ou 
passe  appelée  le  Détroit  et  où  Duluth  construisit,  en  1G8(Î,  un  fort 
qui  fut  abandonné  peu  après.  Ce  n'est  qu'en  1701  que  les  Français  s'y 
fixèrent  détinitivement. 

Les  congés,  ou  ])ermissions  d'aller  chez  les  Sauvages  de  l'Ouest  faire 
la  traite  des  pelleteries,  mettaient  une  largo  part  du  commerce  entre  les 
mains  du  gouverneur.  En  un  mot.  c'est  toujours  de  la  colonie  agricole 
qae  l'on  s'occuitait  lo  moins,  et  l'on  no  cessait  do  lui  ilemander  des  .ser- 
vices onéreux,  comme  si  elle  devait  <[uelquo  chose  aux  tiatiquants  do 
fourrures  et  aux  fonctionnaires  qui  vivaient  do  la  traite. 

Charles  Lem.oine  était  parti  du  fort  Frontenac  après  la  mi-août  pour 
retourner  vers  les  Iroquois.  C'était  un  homme  de  soixante  ans  qui  avait 
quarante-cinq  ans  do  la  vie  sauvage  du  Canada.  .M.  de  La  Ban*e  aurait 
voulu  le  faire  nommer  gouverneur  de  Montréal.  11  mourut  le  30  janvier 
l(iS.">.  Son  dernier  acte  public  consista,  comme  on  va  le  voir,  à  empê- 
cher que  les  h-oquois  n'annéantissent  l'armée  de  La  Barre. 

Quatre  ,jo  1rs  après  son  départ  de  Cataracoui,  raconte  M.  de  Belmont, 
"  on  partit  pou?"  la  Famine,  où  lo  mauvais  air,  lo  poisson  corrompu  et  sur- 
tout l'infection  des  ordures  du  campement,  qui  no  changea  point,  don- 
nèrent la  lièvre  à  l'armée.  Hntin  Ouréouhati  y  vint  faire  excuse  et  la 
révérence  à  Ononthio  ])our  lo  ïsonnontouan  qm  n'y  était  pas,  et  il  se  lit 
une  satisfaction  en  otîigie.'' 
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Le  camp  de  la  Famine. — Gédéon  de  Catalogne  s'exprime  comme 
suit  :  "  Après  8  jours  do  séjour  au  dit  fort  Frontenac,  nous  partîmes  pour 
déclarer  la  guerre  à  l'Iroquois,  ce  que  l'on  n'avait  pas  encore  fait.  Kn 
partant  du  fort  nous  fûmes  coucher  à  une  île  sur  notre  route,  où  il  fut 
tud  environ  cent  chevreuils,  ce  qui  lui  a  conservé  le  nom  de  l'île  aux  Che- 
vreuils. Deux  jours  après,  nous  arrivâmes  à  une  petite  rivière  que  l'on 
a])pelle  la  Famine,  où  M.  do  La  Barre  s'aperçut,  un  peu  tard,  qu'il  n'était 
]toint  en  état  d'insulter  les  Iroquois,  ce  qui  le  détermina  d'envoyer  le  sieur 
Lemoine,  qui  était  fort  estimé  de  ces  nations,  pour  engager  le  chef  Iro- 
quois à  le  venir  trouver  pour  renouveler  les  traités  de  paix.  Pendant  ce 
moment,  la  maladie  fiévreuse  se  mit  parmi  la  milice,  qu'il  y  en  avait  plus 
de  lu  moitié  sur  le  grabat.  Enfin  la  Grandgueule  et  Teganissorens,  chefs, 
arrivèrent  avec  un  présent  d'anguille  boucannée.  Après  les  délibérations, 
et  renouvellement  de  paix  faite,  nous  partîmes  pour  Montréal,  où  la  plu- 
part arrivèrent  malades,  desquels  il  en  mourut  environ  80."  Lemoine, 
avec  quatorze  députés  iroquois,  était  arrivé  à  la  Famine  le  3  septembre,  et 
avait  pressé  la  conclusion  de  la  paix  afin  de  sauver  ce  qui  restait  de  Fran- 
çais dans  ce  malheureux  camp. 

Sur  ces  entrefaites  on  apprit  des  nouvelles  de  l'Ouest.  Consultons 
Nicolas  Perrot  qui  joua  un  rôle  important  dans  ces  i^énibles  cintonstances  : 
"  M.  de  La  Barre  m'avait  donné  une  pcrmis.sion  pour  aller  commercer 
avec  lo&  Outaouas.  Fn  allant  à  la  baie  Verte,  je  trouvai,  à  5  lieues  de 
Michillimakinac,  les  députés  qui  allaient  inviter  les  nations  de  cette  baie, 
avec  le  casse-tête  et  des  présents  ;  mais  ils  rapportèrent  à  leur  retour 
qu'aucune  des  nations  n'avait  voulu  consentir  à  la  guerre,  ni  recevoir  les 
])résent8  qu'on  leur  avait  présentés.  On  fut  chez  les  Hurons  qui  reçurent 
la  hache.  Les  Outaouas,  les  Kikapous  et  Sinagos  n'en  voulurent  pas 
entendre  parler.  M.  do  Lude  arriva  la  nuit  suivante  de  Kamalastigouia... 
On  lui  dit,  le  lendemain,  que  j'étais  à  Michillimakinac.  11  m'envoya  cher- 
cher et  me  fit  entendre  que  personne  ne  pourrait  mieux  que  moi  engager 
les  nations  à  se  joindre  à  nous  dans  cette  guerre.  Je  partis  donc. . .  "  A 
Michillimakinac,  il  fallut  que  La  Durantaye  déployât  une  adresse  et  une 
énergie  peu  communes,  au  dire  de  Charlevoix,  pour  induire  les  Sauvages  à 
coopérer  avec  les  troupes  françaises.  Dulutli,  à  la  baie  Verte,  éprouva 
les  mêmes  difiicultés  et  les  surmonta.  Perrot  leur  rendit  à  tous  deux  de 
grands  services  en  cette  occasion  par  l'exercice  du  prestige  étonnant  qu'il 
possédait  sur  ces  nations. 

Les  choses  n'allaient  pas  mieux  en  Canada.  Partout  les  Sauvages  et 
les  colons  manquaient  d'enthousiasme  pour  cette  guerre  inexcusable  et 
visiblement  destinée  à  nous  ouvrir  la  porte  de  calamités  et  de  déceptions 
sans  nombre  dans  un  prochain  avenir. 

A  la  Famine,  M.  de  La  Barre  fut  sous  l'empire  de  la  fièvre  durant 
plusieurs  jours.  On  apprit  que  Duluth  arriverait  avec  deux  cents  cou- 
reurs de  bois.     "  Notre  flotte  était  comme  un  hôpital  mouvant  ",  dit  La 

Section  I,  1898.    2. 


¥i 


y*. 


Wit- 


te. 


18 


SOCIKTifc  ROYALE  DU  CANADA 


llontan,  qui  raconte  ces  détails  (I,  51,  54).  Duluth  reçut  ordre  do  no 
point  rejoindre  l'arnide,  car  la  retraite  était  ddcidt'O.  C'était  vers  le 
5  septembre.  Duluth  se  trouvait  à  Niagara  La  Durantaye  arrivait  aussi 
au  mC'me  endroit  avec  cinq  cents  guerriers  sauvages  et  deux  cents  Cana- 
diens. Le  mouvement  de  l'Ouest,  aussi  bien  que  celui  du  Bas-Canada, 
iHait  arrêté.  Les  deux  armées  ne  se  rencontrèrent  même  pas  pour  fra- 
terniser. Elles  demeurèrent  isolées  l'iiiie  do  l'autre  par  la  longueur  du  lac 
Ontario.  •'  Chefs  et  soldats,  dit  M.  Fei-land,  so  trouvèrent  granilement 
contrariés.  Toujours  soupçonneux,  les  Sauvages  (de  l'Ouest)  déclarèrent 
qu'on  no  les  avait  tirés  de  leur  i)ay8  «jue  jiour  les  livrer  îl  la  hache  des  Iro- 
quois...  M  fallait  retourner  honteusement  à  Michillimakinac...  Les  chefs 
alliés  Ai'  ])laignirent  avec  un  calme  apparent,  quiilénotait  la  i)rofondeur  de 
leur  ressentiment."  M.  de  La  Barre  et  si-s  troupes  repartirent  le  (»  sep- 
tembre. Ce  général  avait  échangé  avec  les  Iro<|Uois  non  des  coups  de 
fusils  mais  force  harangues  terminées  par  un  traité  de  paix  ridicule. 

Si  les  Sauvages  et  les  Canadiens  de  l'Ouest  étaient  mécontents  de  la 
tournure  que  prenait  la  guerre,  les  milices  engagées  contre  leur  gré  dans 
cette  entreprise  n'étaient  pas  plus  satisfaites.  Elles  désertèrent  avec 
empressement  dès  que  le  mot  "  paix  "  fut  prononcé.  Il  n'y  eut,  dit  La 
Hontan  (I.  67)  que  les  trois  compagnies  régulières  qui  restèrent  auprès 
de  leurs  officiers, 

Nicolas  Perrot  et  Morol  de  La  Durantaye  descendirent  à  Québec  sans 
perdre  de  temps.  Perrot  passa  l'hiver  dans  sa  famille  à  Bécaneourt.  La 
Durantaye  resta  aussi  avec  sa  femme  et  ses  enfants  à  Québec  ;  la  naissance 
de  François,  son  dernier  tils,  est  du  15  juin  1G85.  Le  père  était  reparti 
vei"S  la  tin  de  mai  pour  Michillimakinac,  puisque,  au  commencement  du 
mois  d'août,  M.  de  Denonville,  le  nouveau  gouverneur  général,  recevait 
de  lui  une  lettre  écrite  de  ce  poste,  lui  annonçant  que  trois  Français 
étaient  allés  du  lac  Supérieur  à  la  baie  d'JIudson — un  événement  qui  eut 
des  suites  considérables. 

Le  départ  des  navires  de  France. — Tandis  que  les  atfaires  du  Canada 
se  gâtaient,  celles  de  La  Salle,  en  France,  s'annonçaient  as-sez  bien.  Doux 
expéditions  allaient  mettre  à  la  voile,  l'une  pour  le  Canada,  l'autre  avec 
la  tâche  de  retrouver  les  bouches  du  Mississipi  et  de  planter  une  colonie  à 
l'entrée  de  ce  fleuve.  Le  5  juin,  La  Forest,  Tonty,  Barbier,  La  Salle 
étaient  réunis  à  Eochefort  avec  M.  de  Beaujeu,  commandant  les  navii'os 
qui  allaient  au  Mississipi.  M.  de  Heaujeu  était  peut-être  })arent  de  M. 
Louis-Liénard  de  Beaujeu.  né  en  1C82  et  qui  alla  s'établir  à  Québec  vers 
17^0.  M.  le  chevalier  de  Callières  se  trouvait  à  La  Rochelle  le  10  juillet 
1G84,  et  prenait  ])art  aux  conférences  de  La  Salle,  de  Beaujeu  et  de 
l'intendant  de  la  province.  Le  18  juillet  1684,  à  La  Rochelle,  La  Salle 
(il  était  aloi's  âgé  de  près  de  quarante  et  un  ans)  écrivait  à  sa  mère,  disant 
qu'il  va  se  mettre  en  route  pour  le  golfe  du  Mexique  et  il  ajoute  :  "  le  petit 
Colin  et  mon  neveu  se  portent  bien''.     (Margry,  11,470).     Le  neveu 
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devait  être  Crevel  de  Morangot,  et  Colin  un  autre  Cavelier  de  La  Salle, 
car  un  jeune  homme  do  ce  nom  ligure  dans  les  ^lapioi-s  qui  ont  rapport  à 
cette  expédition. 

N'oublions  pas  le  "  petit  monsieur  do  La  Salle  ",  l'un  des  doux  tils 
d'un  premier  commis  de  Colbert  et  de  Soignelay.  11  se  nommait  Nicolas 
et  accompagnait  La  Salio  depuis  1(180  au  moins,  mais  n'était  pas  de  sa 
l»arenté.  Kn  169.S,  on  le  retrouve  écrivain  au  bureau  de  la  marine  à 
Toulon  ;  en  1700,  il  devint  administrateur  de  la  Louisiane,  lorsque  d'Ibcr- 
ville  commença  l'établissement  de  cette  colonie  (Margry,  Mémoires, 
Introduction,  xxi.) 

L'abbé  Jean  Cavelier,  frère  du  découvreur,  et  le  P.  Anatase  Douay, 
récollot,  s'embarquaient  aussi.  Il  y  avait  encore  Henri  Joutel,  do  llouen, 
qui  se  tit  l'historien  de  l'expédition.  Lo  marquis  de  La  Sablonnièro, 
"  dis.sij)é,  malade  des  jambes",  en  était  également.  Au  mois  de  janvier 
suivant,  ce  do  nier  faillit  j)érir  dans  une  rivière  sablonneuse,  qui  leçut 
alors  le  nom  do  La  Sablonnièro.  (Margry,  III,  2"!).)  Elle  tombe  dans 
la  baie  do  Saint-Bernard.  Nous  parlerons  plus  loin  des  autres  personnages 
du  drame  du  Texas. 

Si  l'on  veut  faire  une  colonie,  il  faut  des  colons  ayant  des  qualités 
propres  à  ces  sortes  de  travaux  ;  mais,  comme  La  Salle  ne  visait  qu'à 
ramasser  des  pellotorios  chez  les  Sauvages,  il  se  laissa  suivre  par  qui  voulut 
risquer  l'aventure.  "  Pour  reconnaître  les  bouches  du  grand  fleuve,  dont 
il  avait  suivi  lo  cours  dans  son  voyage  do  1(582,  et  prendre  possession  de 
la  Louisiane,  Cavelier  de  La  Salle  avait  demandé  deux  vaisseaux  au  lloi  ; 
lo  Roi  et  Soignelay,  qui  portaient  lo  plus  vif  intérêt  à  l'entreprise,  lui  en 
accordèrent  quatre...  Le  commandement  naval  fut,  par  malheur,  donné  à 
un  homme  d'un  esprit  étroit  et  jaloux,  le  capitaine  do  Beaujeu,  qui,  fier 
de  ses  ancêtres  et  do  son  titre  d'officier  de  la  marine  royale,  n'accepta 
qu'avec  un  profond  dépit  et  une  irritation  mal  dissimulée  d'être  subor- 
donné à  un  roturier  comme  La  Salle,  récomment  anobli...  Lo  recrutement 
dos  individus  destinés  à  coloniser  lo  pays  vors  lequel  on  allait  voguer  avait 
été  effectué  dans  des  conditions  déplorables.  Ici,  il  faut  bien  lo  recon- 
naître, il  y  eut  de  la  faute  do  l'explorateur,  qui,  tout  à  eon  idée,  se  préoc- 
cupa toujours  tro])  peu  du  choix  des  hommes  chargés  do  la  mettre  en 
application.  Vivant  dans  son  rêve,  y  consacrant  toutes  ses  forces,  disposé 
à  sacrifier  sa  vie  comme  celle  des  autres  pour  la  réussite  de  ses  projets,  peu 
lui  importait  qui  l'accompagnait  ;  il  avait  besoin  d'aides,  il  prenait  ceux 
qui  se  présentaient,  leur  imj)0sait  les  fatigues  les  plus  effroyables,  les  ame- 
nait à  accomplir  sous  sa  volonté  de  fer  des  efforts  inouïs,  en  même  temps 
qu'il  leur  donnait  l'exemple  dune  endurance  extrême  et  d'une  persévé- 
rance obstinée...  Ses  dernières  recrues,  réduites  à  une  trentaine  d'hommes, 
allaient  finir  par  le  tuer  lui-même  au  Texas,  après  avoir  vu  plus  de  deux 
<;ents  des  leurs  succomber,  mais,  comme  l'écrivait  Joutel,  "  il  ne  s'attachait 
*'  qu'à  sa  iiensée  et  n'admettait  les  conseils  de  personne  ".    Le  but  pour  lui 
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était  tout  ;  ct'iix  »|ui  dcvaiont  l'aider  à  rivttoindiv,  Hucritii's  i\,  Invanco, 
iiVntraicnt  pour  rioii  dans  hoh  pri'ocfupution».  Ce  fut  lil  sa  faute, la  cauHo 
do  Bon  iii8uc'i-ès,  ot  il  n'ont  pas  nécoasairo  pour  l'expliciuor  d'invoquor  den 
vivalitÔH  do  traitants  jal«)ux, qui  ont  certainomont  contribué  do  leur  mieux 
à  décourager  ses  auxiliaires...  Pour  sa  dernière  expétlition,  les  cent  soldats 
qui  devaient  en  faire  j)artie  avaient  étc  lovés  à  Rochefort  |)ar  des  oftieiors 
hiilialternes  de  la  marine  qui,  recevant  une  domi-solde  ù  chaque  recrue, 
amenaient  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  entraîner  de  force  ou  par  surprise. 
"  Trente  bons  hommes  eussent  valu  bien  mieux,  dit  Joutel,  et  aiiraient 
"  fait  davanta;,'e.  lioi-s  la  mangeric,  à  quoi  ils  ne  craii^naient  jiersonne." 
Ils  étaient  incapables  do  discipline  ot,  malgré  les  défenses  ot  les  punitions, 
n'agissaient  qu'à  leur  guise;  les  ouvriers  que  les  agents  do  La  Salle 
avaient  engagés  étaient  tous  si  peu  au  courant  de  leur  métier  que  le  chef 
de  l'expédition  se  vit  dans  l'obligation  de  leur  tracer  leur  ouvrage  et  de 
l'exécuter  iui-mOmo  devant  eux."  (Kugùno  Guénin,  Cavelier  de  La 
Salle,  p.  53-(;.) 

"  A  ])art  huit  ou  dix  familles  d'honnêtes  gens  qui  se  présentèrent  et 
auxquelles  il  fallut  faire  des  avances,  ses  agents  no  ramassèrent  que 
l'écume  des  ruisseaux,  tous  ou  presque  tous  gens  de  sac  et  de  corde.  Les 
soldats,  au  nombre  de  cent  cinquante,  étaient  tous  gueux  et  misérables  et 
ne  sachant  pas  tirer  du  mousquet.  Les  ouvriers  ignoraient  pour  la  plu- 
]iart  les  éléments  de  leurs  professions."    (G.  Gravier,  Découvertes,  p.  244.) 

11  existe  d'autres  textes  qui  confirment  ceux-ci  et  le  tout  nous  donne 
l'imprcsHion  d'une  chose  conçue  sans  intelligence,  par  conséquent  destinée 
à  la  mine.  Un  nuage  lugubre  planait  déjà  sur  l'expédition.  Les  hommes 
de  quelque  mérite  qui  partirent  de  La  Rochelle  et  de  Rochefort  pour  le 
golfe  du  Mexique  ot  le  Canada,  en  juillet  et  août  1684,  étaient  mécontents, 
se  voyant  mal  embarqués  dans  deux  entreprises  vagues,  très  dangereuses, 
mal  équipés,  mal  accompagnés  et  marchant  vers  l'inconnu.  Leurs  pres- 
sentiments no  les  trompaient  pas,  du  moins  en  ce  qui  concerne  ceux  qui 
allèrent  au  golfe  du  Mexique.  (Margry,  II,  389-04,  452,  458-9  ;  III, 
02.  430.) 

Le  24  juillet,  La  Salle  fit  voile  do  La  Rochelle  avec  quatre  bâtiments  : 
le  Joly,  frégate  de  36  canons,  commandée  par  le  capitaine  de  lîeaujeu  ;  la 
Belle,  frégate  de  G  canons,  commandée  par  deux  maîtres  de  barques  ; 
l'Aimable,  flûte  de  300  tonneaux,  a])partenant  au  sieur  Massiot,  de  La 
Rochelle,  et  commandée  par  le  chevalier  d'Aigron  ;  le  Saint -François, 
caique,  frété  pour  Saint-Domingue.  Ces  deux  derniers  bâtiments  étaient 
chargés  de  vivres,  do  munitions,  d'armes,  de  marchandises  et  d'outils. 
(Gravier,  Découvertes,  p.  250.) 

Le  24  juillet,  observe  Margry  (Mémoires,  III,  92),  en  même  temps 
que  La  Salle  partait  de  La  Rochelle  pour  le  golfe  du  Mexique,  partaient 
auss-i  vingt  vaisseaux  "  pour  le  Canada  et  les  îles  ".  Au  volume  II, 
pp.  458-9,  il  note  que  l'embarquement  pour  le  Canada  eut  lieu  le  13  août 
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l<i84,  ce  qui  paraît  juste,  puis(iutî  ces  navires  arrivèrent  à  t^uéliec  i  la  tin 
de  septentbro  ;  nuiis  au  volume  III,  p.  43!>,  il  dit  quo  La  Forcst  partit  (U- 
Franco  pour  le  Caïuidu  l'iiutonuio  do  1(!S4,  tandis  que  cet  otUcior  était 
rendu  à  Québec  dus  avant  le  20  se}»tonibro  et  avait  dû,  par  conséquent, 
venir  avec  la  flotte  qui  tit  voile  lo  i;{  août. 

L'embarquement  pour  le  Canada  eut  donc  lieu  le  13  août  Uj84.  Los 
navires  portaient,  comme  do  coutume,  tles  inarchantlises  pour  la  colonie 
«t  surtout  pour  la  traite  des  fourrures;  de  plus,  trois  cents  soldats  com- 
mandés par  les  capitaines  do  Montorlior  et  d'Knos.  Louis-IIector  do  Cal- 
liôres  était  chargé  d'instructions  spéciales  de  la  part  du  iioi.  Daupin  de 
La  Forest  revenait  comme  représentant  de  La  Salle.  Alphonse  dy  ïonty 
avait  obtenu  lu  permission  d  etro  du  voyage. 

A  Québec. — L'arriveo  do  la  tlotto  était  attendue  au  Canada  avec 
impatience,  vu  ce  que  les  commerçants  ava-ont  à  craindre  de  la  part  de 
La  Salle,  et  à  cause  do  ce  qui  s'était  passé  au  lac  Ontario.  M.  de  La  Barre 
<5tait  do  retour  à  (Québec  lorsque,  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  les 
navires  do  France  y  arrivèrent.  M.  do  IJolmont  dit  qu'il  y  avait  ù.  bord 
M.  do  Callières,  M.  Ilénault  (d'Esnos)  des  llioux  et  trois  capitaines  de 
vais.seaux.  (rédéon  de  Catalogne  explique  qu'il  y  avait  cinq  compagnies 
de  soldats.  Tanguay  (I,  C17)  note  que  "'Ilénault  des  llioux  l'ut  nommé 
gouverneur  de  Montréal  en  ltJ84  (])our  remplacer  Perrot),  ot  peu  après 
Hector  do  Callières  lo  remplaça,  la  mémo  année  ".  Nous  savons  que  des 
Eioux  retourna  en  l'^ranco  l'automne  de  ](i85.  La  Ilontan  dit  que  "  Mon- 
torlior et  Durivoau  "  devaient  servir  do  con.seillers  au  gouverneur  général  ; 
il  ajoute  quo  M.  de  Callières  était  venu  pour  romj)lacer  M.  Franyois-Marie 
Perrot  au  gouvernement  de  Montréal. 

(^uant  à  M.  do  La  Barre,  le  même  auteur  le  critique  de  toute  manière 
et  l'accuse  de  faire  le  commerce  des  pelleteries,  on  un  mot  d'exploiter  le 
Canada  pour  son  bénétice  pei"sonnel  (Lettre  du  2  novembre  1(J84).  Lo 
Roi  écrivait  à  ce  gouverneur,  en  date  du  24  juillet,  le  blâmant  d'avoir 
accordé  cent  cinquante  congés  de  traite,  au  lieu  de  vingt-cinq  qu'il  autori- 
sait, "pour  favoriser  des  gens  qui  vous  a])partionnent  ",  ce  qui  lui  paraît 
"  avoir  été  la  principale  cause  de  co  qui  est  arrivé  do  la  part  des  Iro- 
quoiri  " — allusion  au  pillage  dos  canots  l'hiver  do  10S3-4  aux  Illinois. 
"J'espère  quo  vous  réparerez  cette  faute  en  donnant  une  tin  ])rompte  et 
glorieuse  ù,  cette  guerre  ",  ajoutait  Louis  XLV.     (Ferland,  II,  145.) 

Lo  l!>  novembre  1G84,  M.  de  Callières  écrivait  au  lîoi  quo  la  paix 
avec  les  Iroquois  ne  durerait  pas.  C'était  prédire  les  misères,  les  ditîi- 
cultés,  les  invasions,  les  massacres  qui  durèrent  quinze  ans  à  partir  de 
cotte  heure  et  qui  ont  paralysé  la  marche  du  Canada. 

M.  de  Laval  s'embarqua  ii  Québec  le  14  novembre  pour  se  démettre 
do  sa  charge  ;  il  revint  en  1688  et  vécut  dans  la  retraite. 

Lo  1"  janvier  1085,  lo  Roi  décida  de  rappeler  M.  de  La  Barre. 

Le  30  juillet    1G85,  M.  do    Denonville   arriva   comme   gouverneur 
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j;(<n('ral  iivoc  M"' do  Siiint-Vallior,  succcHsciir  do  M"'  do  Liivul,     (iiiol<|UOs. 
jours  pliwtard,  M.  do  Lu  Harro  partit. 

Kn  juillot  H»H(»,  M.  do  ('ham|»i;,'ny  arriva  on  (luulitô  diiitondant  ; 
M.  do  MoiilloH,  l'uru-iont  intendant,  partit  pon  aprù«  pour  rotournor  on 

Franco. 

lU'Iinont  ot  Catal()i,'no  ont  wur  oos  arrivai,'o.s  ot  co.s  di'purtH  doH  dutCK 

absoiuniont  orront'os,  (pio  pluwiours  tk-rivaiiLs  pluH  rdconts  ont  introduite» 

danw  lourrt  livroH. 

Lcx  (/rniuls  Inrs. — Lo  13  novomhro,  M.  do  La  Barro  fait  rapport  au 
lloi,  disant  qu'il  n'avait  |ia8  invita  los  Ircxpiois  îi  attacpior  La  Salio  ni  los 
goiiH  do  colui-oi.  Il  nie  avoii- cau-si-  la  ruino  du  fitrl  <lo  Kronlonac.  Ce 
poste,  dit-il,  a  été  wur  la  doniando  de  La  Sallo,  ronii.s  (1()8H)  au  siour 
Bortol,  proniior  Hor^ont  do  la  garnison  do  (Juéboc,  "  qui  on  a  luit  un 
inventairo  ot  y  a  tonu  touto  clioso  en  l>on  ordre.  Bartol  trouva  la  place 
toute  ouverte.  Il  y  a  t'ait  travailler  ot  il  la  rond  i  La  Foro.st  bien  close 
ilu  côté  du  lovant  do  deux  redoutes  do  jiiorro  que  Jiartol  y  a  t'ait  bâtir  ot 
do  trois  courtines  do  très  grantls  pieux,  à  quoi  il  a  été  employé  plus 
deux  mille  journées  d'Iiomino.  On  y  a  ajouté  une  grande  boulangerie  et 
un  four  très  grand.  On  a  l'ait  faire  deux  barques  neuves  pour  le  service 
de  la  rivière  et  du  lac  qui  valent  au  moins  10,000  livres  los  deux.  On  y 
a  laissé  los  bestiaux  on  très  bon  état  ot  en  très  grand  nombre.  La  Forest 
va  fournir  un  inventairo  qui  prouvera  tout  cela."    (Margry,  1 1,  349,  370.) 

Les  répugnances  de  La  Forest  qui  lo  portaient  à  ne  plus  revoir  lo 
Canada,  ou  du  moins  à  se  séparer  do  La  Salle,  furent  contirmées  par  la 
suite.  Cette  année  lfi84,  le  roi  l'avait  nommé  capitaine  au  "  détachement 
de  la  marine  en  Canada  "',  et  mtimo  on  lui  avait  versé  douze  mois  de  solde 
comme  tel,  mais  ce  l'ut  tout  ;  six  ans  plus  tard,  La  Forest  n'avait  pas 
encons  reçu  un  sou  j)our  couvrir  les  aimées  1685-81».  Ce  système  tout  à 
fait  genre  Louis  XIV  a  maintenu  la  colonie  dans  la  gêne,  doi»uis  lo  gou- 
verneur général  jusqu'au  dernier  artisan,  et  l'a  em))ôcliéo  de  croître  en 
nombre  ot  en  force  tout  le  temps  du  régime  français. 

La  Forest  paraît  avoir  continué  ses  courses  dans  l'Ouest  jusque  ver* 
1705.  11  s'était  marié  (1686?)  avec  Jeanne  Laurent;  il  mourut  à  Bou- 
cherville  en  1719. 

Henri  do  Tonty  était  à  Québec  vers  le  29  septembre  1G84,  à  l'arrivée 
des  vaisseaux  ;  il  y  rencontra  son  frère  Alphonse,  qu'il  n'avait  pas  vu 
depuis  une  dizaine  d'années  ot  qui  lui  apportait  do  la  part  du  Koi  un 
brevet  do  capitaine  dans  l'une  des  compagnies  dites  du  "détachement  do 
la  marine",  avec  permission  d'aller  aux  Illinois  agir  sous  la  direction  do 
La  Salle. 

Le  29  septembre,  à  Québec,  M.  do  La  Barro  signe  des  instructions  au 
chevalier  de  Baugy,  lui  enjoignant  de  rendi-e  lo  fort  Saint- Louis  au  sieur 
de  Tonty,  mais  de  se  faire  payer  la  valeur  des  4,000  livres  prêtées  à 
La  Salle  en  1683.     Baugy  doit  remportera  Michillimakinac  tout  ce  qui 


^■"^■IW 


1 


[hl'i.tk] 


LA  MOUT  DK  C'A VKLIKR  DE  LA  8ALLK 


23 


Qll('lf|1108. 

intendant  ; 
loiirtuT  en 

<  <1»'«  dates 
introduite» 

apport  uu 
■>allo  ni  loH 
lenae.  Ce 
)  an  sieur 
u  fait  un 
Il  la  place 

bien  close 
lit  bâtir  et 
»Ioyé  plus 
angorio  et 

le  service 
IX.  On  y 
La  Forost 
349,  370.) 

revoir  le 
<5e8  par  la 
achonient 
is  de  solde 
avait  pas 
me  tout  à 
lis  le  gou- 
L-roître  en 

sque  ver* 
it  à  Bou- 

l'arrivée 
t  pas  vu 
u  Koi  un 
îment  do 
îction  do 

itions  au 
au  sieur 
rôtées  à 
t  ce  qui 


n'appartient  pas  ù,  La  Salle,  y  compris  les  munitions  de  guerre  envoytW-H 
par  I  entremise  du  sii'ur  Vital.     (Seirigiiy,  l'ii/iiers  di-   Ihiui/ij,  \>.  IHM.) 

Tonty  voulut  |)artir  de  suite  |»onr  se  rendre  à  son  poste,  mi  s  len 
glaces  lui  barrùivnt  le  passage  el  il  retourna  à  (^uél)ec,  d'où  il  se  remit  en 
roiiti',  au  mois  dti  mai  IfJH'),  et  rentra  au  fort  Saint-Louis  des  Illinois  le  2t» 
Juin,  M.  de  Maugy  lui  abandonna  de  suite  le  eommandenKtnt  de  la  place 
(Serriiiiiy.  J'a/iifrn  de   Jidiojij,  pp.  lA,  1.S8  ;   Maigry,  I,  .'»";{.) 

Do  Montréal  au  fort  Saint -Louis  des  Illinois,  en  passant  par  l'Ottawa, 
la  l'iviùi'e  des  Français,  le  nord  du  lac  Iluron,  Miehillinuikinae,  la  côte 
ouest  du  lac  Micbigan,  il  y  a  SOO  lieues.  De  MiebiliinuiUimic  au  nu'me 
fort  Saint-Louis,  200  lieues. 

Lc!  certificat  donnù  par  Tonty  iV  Haugy  porle  (pie  cet  ollicier  lui  u 
livré  le  fort  Saint-Louis  "  dans  le  mi^mo  état  (pie  je  le  lui  avais  lai.ssé  le  22 
nuii  de  l'année  dernière,  1084,  ayant  été  obligé  de  descendre  i\  (Québec  par 
ordre  de  M,  de  La  Harre  ".  Tor'ty  se  ({ualitie  dans  cette  pièce  "  Henry  de 
Tonty,  prei.iier  seigneur  de  l'ile  Tonty,  capitaino  d'une  compagnie  du 
détachement  de  la  marine,  subdélégué  de  M.  de  Meulles,  intendant  de  lu 
Nouvelle- Fi-ance  au  pays  des  Outaouns  et  autres  nations,  gouverneur  par- 
ticulier du  fort  Saint- Louis  dans  la  Louisiane  ".  (Serrigny,  Papiers  de 
Bauyy,  p.  190.)  Voilà  bien  des  mots  sonores  |)our  dire  très  peu  do  cl.c»Be  ; 
c'était  lu  coutume  du  "grand  siècle  ",  éi>o([ue  où  le  boursoutllage  a  régr.i 
en  maître  sur  la  Franco.  L'îlo  Tonty,  située  en  face  du  fort  Frontenac, 
avait  été  donnée  ]nir  La  Salle  i\  son  fidèle  lieutenant,  "  à  titre  de  seigneurie  " 
ni  plus  ni  moins!  Klle  ne  rapportait  pas  un  denier,  comme  du  reste  quatre- 
vingt-dix  neuf  des  tiefs  et  seigneuries  du  Bas-Canada  sur  un  nombre  de 
cent  atlublés  de  ces  qualificatifs  ronflants  et  vides.  La  Salle  n'avait  rien 
dépensé  pour  obtenir  cette  île  sauvage  ;  il  la  donnait  à  Tonty  en  payement 
du  salaire  de  ce  dernier,  et  Tonty,  sachant  parfaitement  que  cette  pro- 
))riété  ne  valait  pas  un  sou,  se  trouvait  récompensé  do  .ses  services  par  un 
titre  en  l'air:  -'premier  seigneur  de  l'île  Tonty".  Notre  histoire  est 
remplie  do  ses  traits  qui  font  rire. 

Au  golfe  du  Mexique,  l(iS5-87. — Nous  entrons  dans  la  voie  doulou- 
reuse. Ecoutez  ce  ([ue  disait  lo  printemps  dernier  un  écrivain  français 
bien  connu  : 

'•  Dès  le  départ,  des  dissentiments  éclatèrent  entre  Beaujou  et  La 
Salle.  A  l'île  de  Madère,  Beaujeu  voulut  mouiller  pour  faire  de  l'eau  et 
embarquer  quelques  rafraîchissements.  La  Salle,  considérant  que  les  pro- 
visions d'eau  et  de  vivres  étaient  encore  suffisantes  pour  deux  mois  et 
qu'une  relâche  de  huit  ou  dix  jours  donnerait  l'éveil  aux  Espagnols,  insista 
pour  que  l'on  poursuivît  la  route...  On  devait  s'arrêter  au  port  do  lu  Paix, 
à  Syint-Domingue,  dont  le  gouverneur  avait  reçu  ordi-e  d'aider  de  son 
mieux  La  Salle  et  de  lui  fournir  des  vivres  ainsi  que  les  munitions  dont  il 
aurait  besoin.  Volontairement,  dans  l'unique  but  de  priver  l'explorateur 
des  ressources  qu'il  aurait  trouvées  à  terre,  Beaujeu  passa  outre  pendant 
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'.a  nuit  et  continua  do  naviguer  jusqu'au  Petit-Goave,  où  un  certain 
nombre  de  malades  furent  débarqués,  à  cause  de  la  chaleur  dent  ils  souf- 
fraient dans  les  navires.  La  Salle,  descendu  i  terre,  y  eut  un  violent  accès 
(lo  fièvre  et  resta  sept  jours  gravement  atteint.  Pendant  co  temps,  Beaujeu 
refusa  de  prendre  soin  de  ses  affaires  et  laissa  ses  matelots  danser  et 
chanter  sous  les  fenêtres  du  moribond.  A  pt'ne  rétabli, ce  dernier  appre- 
nait que  le  transport  Sa(nt-Fran(;ois,  qui  portait  la  plus  grande  jiartie  îles 
outils  et  des  vivres  de  l'expédition,  avait  été  enlevé  par  des  flibustiers  cs])a- 
gnols.  C'était  un  malheur  irréparable...  Par  une  triste  fatalité,  lee  navires 
passèrent  le  G  janvier  au  large  des  bouches  du  Mi.ssissii)i  sans  les  aperce- 
voir."    (Eugène  Guénin,  Cacelier  de  La  Salle,  p.  bd.) 

Les  navires  qui  portaient  La  Salle  et  sa  troupe  ayant  dépassé  les 
bouches  du  Mississipi  sans  les  voir,  on  se  décida  à  débarquer  à  200  lieues 
})lus  à  louest,  dans  la  baie  Saint-Bernai-d  (Matagorda)  au  mois  de  février 
16'85.  "Quand  Eeaujeu  i)artit  pour  la  Franco,  le  12  mars  1685,  il  laissait 
La  Salle  dans  une  position  déplorable.  Le  camp,  porté  à  l'indiscipline, 
était  décimé  par  une  maladie  honteuse  contractée  au  Petit-Goave  (Antilles)  ; 
la  guerre  était  déclarée  entre  les  Sauvages  et  les  Français  ;  la  plus  grande 
partie  de  l'outillage  et  des  approvisionnoments  ét.iit  ])erdue  ;  la  colonie, 
loin  de  penser  à  conquérir,  ne  jiouvait  plus  espérer  que  de  se  sauver  de  la 
main  des  Sauvages  et  des  Espagnols."     (Gravier,  7)écouvertes,  284.) 

Vingt-quatre  mois  plus  tard,  la  situation  était  comme  suit  :  sur  plus 
de  deux  cents  personnes  parties  do  France  et  débarquées  avec  La  Salle  à 
la  baie  Saint-Bernard,  dans  le  Texas,  en  février  1G85,  il  n'en  restait  que 
trente-six  en  février  1687,  éloignées  de  tout  secours  et  ne  connaissant  ni 
rivière  ni  chemin  qui  pût  les  conduire  dans  la  direction  du  Missis::ii)i. 
(Gravier,  Découvertes,  318-!).) 

La  Salle  avait  été  constamment  en  voyage,  explorant  ces  contrées 
incoriiues  dans  l'ospoir  de  parvenir  à  s'orienter,  afin  de  rattacher  ses  com- 
munications avec  Tonty,  commandant  les  postes  des  Illinois,  qui,  de  son 
côté,  faisait  de  vaillants  eflbrts  pour  le  rejoinilre.  La  maladie,  les  attaques 
des  Sauvages  décimaient  son  monde,  et  il  voyait  le  moment  où  il  ne  reste- 
rait autour  do  lui  que  dix  ou  douze  malheureux  réduits  à  t^e  rendre 
esclaves  des  indigènes  plutôt  que  de  mourir  de  faim. 

Le  12  janvier  1G87  il  exécutait  une  nouvelle  reconnaissance,  accom- 
pagné de  dix-neuf  ou  vingt  hommes  et  de  deux  guides  ou  fidèles  se,  riteurs 
sauvages,  savoir  :  Crevol  de  Moranget,  son  neveu,  et  le  valet  de  celui-(  i. 
appelé  Barthélemi  (Buraénil  ?),  Saget,  valet  du  sieur  de  La  Salle,  Nicolas 
de  La  Salle,  le  sieur  d'Ivetot  et  son  valet,  les  sieurs  Duhaut,  Lanquetot, 
LarchevOque,  de  Marie,  James  (ou  Gemmes  ou  Iliems),  Euter,  Grolet,  Jou- 
tel,  Tessier,  le  jeune  Pierre  Talon,  l'abbé  Cavelier,  lo  R.  P.  Douay. 

Le  poste  de  la  baie  Saint- Bernard  restait  sous  les  ordres  de  Gabriel 
Barbier  dit  le  Minime.  Il  renfermait  alors  1.3  hommes  et  1  feramos. 
Chaque  ft)is  que  La  Salle  s'éloignait  pour  tâcher  de  remettre  la  piste  sur 
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le  Mississipi,  la  conduite  du  fort  ou  caiapement  revenait  à  Barbier.  Nous 
aurions  voulu  retrouver  les  noms  do  toutes  Icfi  personnes  confiées  aux 
soins  du  lieuionant  Minime,  comme  on  l'appelait,  mais  cela  nous  a  été 
impossible  ;  toutefois  nous  on  citons  plusieurs  dans  le  présent  exposé. 

On  se  rappelle  Lucien  Talon  et  sa  famille.  Sur  le  navire  qui  les 
transportait  vers  ces  lointains  rivages,  Isabelle  Planteau,  sa  femme,  mit 
au  monde  un  enfant  qu'elle  qualifia  de  premier  Français  né  en  Louisiane. 
Jîarbier,  qui  s'était  marié,  à  la  baie  Saint- Bernard,  avec  une  fille  enceinte, 
pendant  l'une  des  absences  do  La  Salle,  prétendait  que  son  enfant, si  c'était 
un  garçon,  fût  déclaré  noble,  étant  le  premier  né  du  pays  nouveau,  mais 
une  fausse  couclie  régla  cette  prétention,  de  sorte  que  Isabelle  Planteau 
garda  la  palme.    (Margry,  lil,  248.) 

Talon  se  perdit  dî'ns  les  bois  quelques  joui's  plus  tard  et  ne  reparut 
plus.  Sa  fille  Elisabeth  décéda  vers  le  môme  temps.  (Margry,  111,  257, 
614.)  Comme  la  colonie  fut  presque  aussitôt  réduite  à  néant  par  la 
misère,  puis  les  Sauvages,  il  n<^  resta  rien  do  cette  noblesse  do  rencontre. 

Eu  janvier  1()87,  La  Salle  et  les  compagnons  cités  plus  haut  repar- 
taient donc  pour  tttcher  encore  une  fois  de  retrouver  le  Mississipi  ;  ils 
n'étaient  point  destinés  à  revoir  la  baie  Saint-Bernard  et,  par  une  fatalité 
qui  s'attachait  aux  entreprises  du  découvreur,  le  groupe  dont  Gabriel 
Bai'bior  restait  le  chef  devait  périr  tragiquement,  pour  laisser  dans  l'his- 
toire un  nouveau  chapitre  des  tristes  aventures  qu'entraîna  l'exploration 
du  continent  américain. 

Jjc  covxplot. — Après  deux  mois  de  courses  vaines  à  travers  des  régions 
inconnues,  le  désespoir  s'emparait  des  explorateurs.  Vers  le  17  mars,  La 
Salle  détacha  les  trois  quarts  de  ses  hommes  pour  aller  un  peu  plus  loin 
^cablir  un  campement  teniporairo,  sous  la  conduite  do  son  neveu,  Crevel  de 
Moranget.  11  paraîtrait  que  celui-ci  maltraitait  ceux  qui  étaient  sous 
ses  ordres,  notamment  i)uhaut  Larchevêque  et  le  chirurgien  Liatot 
ou  Lanquetot,  qui  l'avait  pourtant  soigné  avec  sollicitude  à  la  suite  d'une 
blessure  infligée  par  la  flèche  d  un  Sauvage.  (Margry,  III,  139,  IGO, 
325,  327.) 

La  Salle  était  un  taciturne, n'inspirant  aucune  sympathie;  Moranget, 
un  autoritaire,  se  faisait  détester. 

Ces  malheureux  se  trouvaient  au  bord  de  la  rivière  de  la  Trinité,  qui 
tombe  dans  .e  golfe  du  Mexit][ue  à  l'est  de  la  baie  Saint-Bernard. 

Le  soir  du  19  mars  1687,  Moranget  se  porta  îl  des  violences  contre 
scb  hommes,  les  privant  tl'un  morceau  de  chair  de  buffle  qu'ils  se  prépa- 
raient à  manger,  après  quoi  il  alla  se  coucher  comme  si  go  rien  n'était. 

Les  mécontents  restèrent  debout,  parlant  de  vengeance  et  s'assurant 
des  opinions  d'un  chacun  avant  que  d'agir.  Deux  personnes  demandèrent 
à  rester  neutres  :  Pierre  Talon,  qui  entrait  ce  jour-là  dans  sa  douzième 
année  (Margvy,  III,  322),  et  Tessier,  pilote,  qui  avait  toujours  servi  La 
Salle  avec  fidélité  depuis  son  embarquement  à  La  Rochelle,  en  1684.     M. 
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Talon,  commisi^aire  de  la  marine,  avait  nommd  Tessier  pour  coramandcr 
la  barque  la  Belle,  en  le  munissant  d'instructions  spéciales.     (Margry, 

Il  [,542-3.) 

Les  mécontents  étaient  au  nombre  de  neuf  :  Duhaut,  d'ivetot  et  son 
valet,  Lanquetot,  James,  Kuter,  Larohevêque,  Grolet,  de  Marie. 

Duhaut  était  de  Rouen  ;  il  possédait  la  moitié  de  l'équipement  d'un 
navire  dans  l'expédition  de  La  Salle  et  se  voyait  ruiné  par  la  situation 
désespérée  dans  laquelle  il  se  trouvait. 

D'Yvetot  était  propriétaire  du  tiers  de  ce  que  contenait  l'un  des 
navires  en  question. 

Ces  deux  créanciers  de  La  Salle  no  ménageaient  à  ce  tlernier  ni  les 
injures  ni  les  menaces,  de  sorte  que  l'abbé  Cavelier  prédisait  que  tout  cela 
finirait  par  un  drame  sanglant. 

Le  chirurgien  Liatot  ou  Lanquetot  s'était  embarqué  à  La  Rochelle  ; 
on  ne  dit  pas  d'où  il  était,  mais  nous  sommes  certain  qu'il  n'avait  aucun 
rapport  avec  la  famille  du  même  nom  qui  existait  alors  à  Boucherville, 
en  Canada.  Outre  le  ressentiment  qu'il  ne  irrissait  contre  Moranget,  il 
reprochait  à  La  Salle  la  mort  de  son  jeune  frère,  pris  et  massacré  par  les 
Sauvages.     (Gravier,  Découvertes,  324.) 

lliems,  Gemmes  ou  James,  flibustier  que  La  Salle  avait  engagé  aux 
Antilles  à  titre  de  canonnier.  Le  P.  Douay  et  Henri  Joutel  le  disent 
allemand  ;  Tonty  le  désigne  comme  anglais. 

Rutre  ou  Ruter  était  un  matelot  breton. 

Larchevôque,  natif  de  Bayonne,  d'une  famille  relevée,  instruit  (Mar- 
gry,  m,  323,  HIS),  demeurait  aux  Antilles  lorsque  Duhaut  l'engagea  à 
le  suivre  vers  l'Ouest,  Il  paraît  avoir  servi  de  domestique  ù  Duhaut. 
(Gravier,  Découvertes,  403.) 

Grolet  venait  de  La  Rochelle. 

De  Marie  ne  nous  est  connu  que  par  les  faits  qui  vont  suivre. 

Moi'anget  dormiit  à  côté  de  Saget,  valet  de  La  Salle,  et  Nika,  chas- 
seur chouanon,  qui  servait  La  Salle  depuis  1669,  avait  été  en  France  avec 
lui  et  manifestait  à  son  maître  un  dévouement  sans  bornes.  Le  P.  Atha- 
nase  Douay  dit  que,  de  janvier  1685  à  mars  1687,  Nika,  au  péril  de  sa 
vie,  entretenait  de  provisions  de  bouche  ceux  qui  devaient  l'assassiner. 
(Gravier,  Découvertes,  224.) 

Jju  mort  de  La  Salle. — Duhaut  et  d'Yvetot  jjroposèrent  le  meurtre 
et  se  mirent  en  devoir  de  l'exécuter,  mais  Lanquetot  réclama  le  privilège 
d'agir  seul  et  on  b  lui  accorda.  (Margry,  III,  (!02.)  Il  s'empara  d'una 
hache,  fit  ses  calculs,  puis,  rapide  comme  l'éclair,  il  frappa  chacune  de  ses 
victimes  avec  une  sûreté  de  main  telle  que  pas  une  n'eut  le  temps  do  pro- 
noncer la  moindre  parole  ni  de  pousser  un  soupir.  Moranget  se  dressa 
sur  son  séant  sans  parler  ni  se  plaindre.  Voyant  cela,  Duhaut,  d'Yvetot 
et  Lanquetot  passèrent  la  hache  à  de  Marie  qui,  d'un  coup  fortement 
asséné,  abattit  le  malheureux  à  ses  pieds.  Les  corps  furent  lancés  à  la 
rivière. 
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Il  fallait  songer  à  La  Salle  qui  devait  arriver  lo  lendemain.  Larehe- 
vêque  et  Duhaut  offrirent  de  lo  tuer  ;  d'Yvetot  et  son  valet  se  joignirent 
à  eux.  Lo  valet  devait  se  montrer  le  premier  et  répondre  grostsièrcment 
à  La  Salle  qui  ne  manquerait  pas  do  le  questionner  ;  uno  fois  la  chicane 
commencée,  les  autres  complices  la  to-mineraient  par  la  violence. 

Le  lendemain  avant  midi,  La  Salle  arriva  accompagné  du  P.  Douay 
et  d'un  Sauvage.  Il  avait  tiré  un  couj)  de  fusil  pour  annoncer  son 
arrivée,  de  sorte  qu'il  était  facile  de  le  découvrir  et,  de  ]>lus,  il  n'avait  pas 
rechargé  son  arme.  Aux  insolences  du  valet  et  d'Yvetot  il  ne  répondit 
rien  ;  alors  Larchevôque  se  montra,  gardant  son  chapeau  sur  la  tête  et 
prenant  une  contenance  provocatrice. 

—  Où  est  mon  neveu  ?  lui  demanda  La  Salle. 

—  Il  est  à  la  dérive. 

Ceci  parut  éclairer  La  Salle  sur  la  situation,  mais  Duhaut  qui  se 
tenait  caché  dans  les  herbes,  tout  près  do  lui,  profita  de  ce  que  d'Yvetot 
venait  de  se  montrer  à  son  tour  comme  pour  parler  à  La  Salle,  ce  qui  atti- 
rait l'attention  de  celui-ci,  et  il  lâcha  son  coui)  de  fusil.  Deux  balles  tra- 
versèrent le  front  de  la  victime,  qui  tomba  la  face  contre  le  sol  sans  faire 
entendre  un  cri  ou  une  plainte.  (Margry,  III,  328-iJO.)  La  mort  a  dû 
être  instantanée. 

Le  P.  Douay  et  le  Sauvage  implorèrent  la  merci  des  assassins,  mai» 
Duhaut  leur  dit  : 

—  -  Ne  craignez  rien.  C'est  un  coup  de  désespoir  qui  m'a  poussé  au 
I  rime  ;  je  désirais  depuis  longtemps  me  venger  de  Moranget,  qui  a  voulu 
me  perdre.     Il  est  la  cause  de  la  mort  de  son  oncle. 

La  Salle  fut  dépouillé  de  tout  vêtement  et  son  corps  poussé  dans  le& 
halliers  pour  devenir  la  proie  des  bêtes  des  bois.  Lanquetot  ne  cessait  de 
s'exclamer  avec  un  contentement  féroce  : 

—  Ah  !  grand  pacha,  te  voilà  donc  ! 

La  première  décision  fut  de  rebrousser  chemin  jusqu'au  lieu  où  La 
Salle  avait  laissé  Henri  Joutel,  l'abbé  Jean  Cavelier  et  deux  hommes  pour 
l'attendre.  Ces  derniers  étaient  liarthélemi,  valet  de  Moranget,  et 
Nicolas  de  La  Salle. 

Larchevêque,  marchant  en  tête  do  la  petite  troupe,  arriva  le  premier 
chez  Joutel  et  lui  annonça  la  mort  de  La  Salle.     (Margry,  III,  324.) 

Tous  ensemble,  meurtriers  et  spectateura,  voulaient  continuer  leur 
chemin,  mais  où  aller  ?  Ceux  dont  la  conscience  était  tranquille  dési- 
raient se  rendre  chez  Tonty,  aux  Illinois,  pour  passer  en  Canada,  puis  en 
France.  Encore  fallait-il  trouver  le  chemin  du  Mississipi  pour  cela  ;  La 
Salle  avait  perdu  deux  ans  à  le  chercher.  Les  autres  inclinaient  vers  la 
baie  de  Saint-Bernard,  où  il  était  probable  cependant  que  Barbier  leur 
distribuerait  plus  de  coups  de  fusil  que  de  miches  de  pain.  Quelques-uns 
parlaient  de  se  faire  adopter  par  une  tribu  sauvage  et  de  no  plus  revoir  le 
monde  civilisé. 
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Sur  ces  entrefuites,  la  désunion  se  mit  entre  Duhaut,qui  tranchait  du 
maître,  et  trois  ou  quatre  mécontents.  James  le  tua  d'une  balle  de  pistolet  ; 
Ruter  tua  à  son  tour  James  et  Lanquetot.  (Margry,  III,  iUJ'J,  612.) 
Ensuite  le  parti  se  sépara  en  deux  groupes,  dont  l'un,  composé  du  i'. 
Douay,  l'abbé  Uavclior,  Henri  Joutel,  Nicolas  do  La  Salle,  Tessier,  Bar- 
thulemi  et  de  Marie,  voulait  gagner  le  Canada  par  le  Mississipi. 

Ce  même  printemps  les  Clamcoëts  s'emparèrent  du  poste  de  la  baie 
Saint-Bernard,  massacrèrent  Barbier,  sa  femme,  la  veuve  de  Talon  et 
plusieurs  François,  amenant  les  autres  prisonniers,  parmi  lesquels  trois 
enfants  de  Talon  et  un  jeune  parisien  nommé  Eustaclio  Bréman.  La 
colonie  de  la  baie  Saint-Bernai'd  ne  laissait  que  des  ruines. 

Un  garçon  appelé  Meusnier,  fils  d'un  secrétaire  d»i  Roi,  paraît  avoir 
déserté  La  Salle  avant  le  17  murs  pour  s'en  retourner  à  la  baie  Saint- 
Bernard  ;  il  fut  amené  captif  par  les  Sauvages  ;  plus  tard,  les  Espagnols 
le  libérèrent. 

Larchevêque  et  Grolet  furent  pris  par  les  Espagnols,  qui  les  plon- 
gèrent dans  les  mine^  comme  des  crim.nels. 

Le  jeune  Pierre  Talon  et  Ruter,  retenus  chez  les  Sauvages,  eurent 
probablement  connaissanca  de  la  destruction  du  poste  de  la  baie  Saint- 
Bernard. 

Pierre  Talon  resta  cinq  ou  six  ans  chez  les  Cénis,  après  quoi  il  fut 
pris  par  les  Espagnols  qui  l'amenèrent  au  Mexique  (Margry,  III,  613), 
où  il  rencontra  son  frère  Jean-Baptiste.  Celui-ci  expliqua  comment  Bar- 
bier, sa  femme  et  la  plupart  des  vingt  personnes  de  son  poste  avaient  été 
massacrés  par  les  Sauvages.  Ijc  vice--oi  du  Mexique  parvint  à  retirer 
des  mains  des  Clamcoéts  trois  frèrc-s  et  une  sœur  des  deux  Talon  ;  leur 
mère  avait  été  tuée  sous  les  yeux  de  Jean-Baptiste.  D'Iberville  eut  les 
<loux  frères  Tal  )n  avec  lui  durant  deux  années  on  Louisiane,  et  le  :{  mai 
1704,  il  écrivait  qu'ils  étaient  alors  dans  les  prisons  du  Portugal,  sans  dire 
pourquoi  ni  comment.    (Margrj-,  III,  (522. ) 

Plus  d'une  fois  déjà  il  est  venu  à  notre  connaissance  que  des  Iccteui-s 
et  des  amateurs  d'histoire  du  Canada  se  posent  cette  question  :  parmi  les 
meurtriers  de  La  Salle,  n'y  avait-il  pas  des  Canadiens  ?  Il  n'y  en  avait 
pas.  Les  faits  relatés  ci-dessus  parlent  d'eux-mêmes.  Nous  y  voj'ons 
tigurer  des  noms  qui  étaient  répandus  à  cette  époque  dans  le  lîas-Canada  ; 
par  exemple,  Duhaut,  Larchevêque,  Lanquetot,  mais  aucu»^  de  ces  hommes 
n'était  venu  en  Canada.  D'après  ce  que  nous  savons,  les  trente-six  per- 
sonnes qui  composaient  le  colonie  de  La  Salle,  en  mars  1()87,  compre- 
naient huit  Canadiens  appartenant  à  deux  familles  seulement  :  Barbier, 
la  femme  Talon,  les  enfants  de  celle-ci  :  Jean-Baptiste,  Pierre,  Robert, 
Lucien,  Madeleine,  et  une  sœur  dont  le  nom  n'est  pas  donné.  Sur  ce 
nombre,  Pierre  Talon,  âgé  de  douze  ans,  fut  le  seul  qui  suivit  La  Salle 
dans  sa  dernière  expédition.  Nous  croyons  avoir  assez  bien  fait  com- 
prendre que  la  part  des  Canadiens  est  nulle  dans  la  catastrophe  qui  vient 
d'être  racontée. 
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Ainsi,  pour  résumer  la  situation  après  le  crime,  disons  que  le  détache- 
ment de  La  Salle  périt  par  le  fer,  le  fou,  l'eau,  l'esclavage. 

Lanquetot  tue  Moranget,  Saget  ot  Nika. 

De  Jklarle  aide  à  tuer  Moranget. 

Duhaut  tue  La  Salle. 

lluter  tue  Lanquetot  et  James. 

De  Marie  plus  tard  se  noyé. 

Kuter  est  pris  par  les  Sauvages. 

James  tue  Duhaut. 

Larchf'êque  et  Grolet  sont  esclaves  des  Espagnols. 

Bréman,  Meusnier,  Talon,  esclaves  des  Sauvages  et  des  Espagnols. 

On  a  vu  au  théâtre  des  tragédies  où  presque  tous  les  personnages 
périssent  de  mort  violente,  et  la  critique  ne  l'a  pas  toléré,  parce  que  cela 
paraît  invraisemblable. 

Au  Canada. — Nous  avons  à  rendre  compte  do  ce  que  devinrent  le  P. 
Douay,  l'abbé  Cavelier,  Henri  Joute),  Nicolas  de  La  Salle,  Te^-sier,  Bar- 
thélemi  ti.  ^larlo.  Tous  étaient  d'accord  de  gagner  le  Canada  par  le 
Mississipi,  qu'ils  espéraient  rencontrer  en  suivant  le  cours  de  quelqiie 
grande  rivière.  Marie  se  noya  dans  l'une  d'elles  ;  il  soutenait  qu'il 
n'avait  point  frappé  Moranget  de  son  propre  mouvement,  mais  par  la 
crainte  que  lui  inspiraient  les  meurtriers.  Do  la  rivière  de  la  Trinité,  la 
petite  troupe  se  dirigea  au  nord-est,  coupant  les  rivières  do  la  Madeleine, 
Eougc,  Ouatchilas,  et  quelques  autres  de  moindre  importance,  puis  se 
confia  au  courant  de  l'Arkansas  qu'elle  atteignit  près  de  son  embouchure. 

Couture  et  Delauney  (Margry,  III,  439),  deux  Cimadions  envoyés 
par  Henri  de  Tonty  pour  retrouver  le*  traces  de  la  colonie  de  La  Salle, 
rencontrèrent  nos  six  voyageui-s  comni')  ils  sortaient  de  la  rivière  Arkansas 
pour  prendre  le  Mississipi.  C'était  le  24  juillet  1G87.  Le  jeune  Barthé- 
lemi,  ne  pouvant  plus  marcher  resta  aux  Ai'kansas  avec  Dehiuney  ;  Cou- 
ture conduisit  les  autres  aux  Illinois,  où  ils  arrivèrent  le  14  septembre  et 
y  demeurèrent  jusqu'au  21  mars.  Le  (J  mai  1(;88,  ils  étaient  à  Michilli- 
makinac,  et  le  14  juillet  à  Montréal,  où  le  pilote  Tessier  se  lit  catholique. 
(Margry,  III,  523.)  Enfin,  tous  cinq  arrivèrent  à  La  Rochelle  le 
7  novembre,  étant  partis  de  ce  lieu,  le  24  juillet  1684,  avec  plus  de  deux 
cents  perfjonnes. 

Le  sjin  qu'ils  avaient  mis  à  taire  la  fin  tragique  de  La  Salle  fit  que  le 
Canada  n'en  sut  rien  de  certain  avant  le  printemps  de  1(589,  mais  "  les 
méfiants  soupçonnent  que  M.  de  La  Salle  est  mort  ",  écrivait  La  Hontan, 
qui  écoutait  les  conversations  du  jour  en  Canada. 

Réflexions. — Cette  lamentable  histoire  que  l'on  nous  présente  unique- 
ment recouverte  de  la  pompo  des  mots  patriotisme,  découvertes,  héroïsme, 
dévouement,  se  montre  ce  qu'elle  est  une  fois  dépouillée  de  ses  habits 
d'emprunt,  à  savoir  :  une  suite  d'entreprises  de  traite  fort  mal  conduites 
et  très  préjudiciables  au  Canada,  en  ce  qu'elles  attiraient  les  habitants 
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autour  des  fçrands  lacs  et  dans  les  régions  encore  plus  lointaines,  laissant 
à  l'abandon  les  terres  du  Bas-Canada  à  peine  touchéei-i  par  la  culture, 
l-'.n  l(i80,  alors  que  la  population  canadienne-française  était  d'un  peu  plus  do 
9  000  fîmes,  il  y  avait  dans  les  bois  huit  cents  hommes,  les  plus  vaillants 
<le  la  colonie,  employés  par  les  marchands  do  fourrures,  et  celui  qui  éten- 
dait le  plus  les  oi)érutions  de  ce  genre  était  de  La  Salle.  Ensuite  venaient 
Duluth,  Perrot,  Aubert  do  La  Chesnaye  et  dix  autres.  La  moitié  des  bras 
se  trouvaient  ainsi  enlevés  à  l'agriculture.  Ljv  colonie  reculait  au  lieu 
d'avancer  et  les  Anglais  se  fortifiaient  chez  eux  par  l'industrie  et  les  ren- 
dements de  la  terre,  en  attendant  l'heure  de  nous  absorber. 

La  Salle  restera  dans  les  livres  populaires  parce  qu'il  était  "légende  " 
de  son  vivant  même.  11  échaiiilait  les  imaginations  en  leur  montrant  des 
richesses  fabuleu.ses  dans  les  profondeurs  de  l'Amérique,  créant  une  sorte 
de  fièvre  de  l'or  qui  commença  par  éblouir  et  finit  par  ruiner  tous  ceux 
qui  s'y  laissèrent  prendre.  En  sus,  il  faut  tenir  compte  des  situations 
pathétiques  dans  lesquelles  il  s'est  trouvé  plusieurs  fois.  Avec  lui,  tout 
devenait  un  chapitre  de  roman,  ou  plutôt  une  pièce  de  théâtre.  Cela  cau- 
sait des  admirations.  Les  gens  do  son  pays  croyaient  ù.  ses  rêves,  et  le 
retiraient  de  ses  impasses  l'une  après  l'autre  ])Our  lui  fournir  les  moyens 
de  réaliser  ses  projets  de  fortune. 

Un  homme  remarquable  n'est  pas  nécessairement  un  être  qui  ne 
eommet  aucune  faute  et  peut  servir  de  modèle  en  tout,  mais  encore  faut-il 
que  l'ensemble  de  sa  conduite  se  justifie  soit  par  des  plans  raisonnables, 
soit  par  un  succès  quelconque.  La  Salle  n'arriva  pas  à  cette  mesure. 
Uniquement  lanceur  d'affaires,  sa  ressemblance  se  retrouve  dans  notre 
siècle,  comme  dans  tous  les  temps,  parmi  ceux  qui  ne  réussissent  en  rien. 

11  a  été  un  type  étrange  que  les  écriv'ains  ont  un  peu  trop  exploité  et 
fardé  ;  puis  deux  siècles  ont  contribué  à  le  grandir  aux  yeux  des  enthou- 
siastes. L'imagination  des  lecteurs  ne  demande  ordinairement  que  cela. 
Vue  à  de  telles  distances  de  temps,  au  milieu  des  forêts  et  des  fleuves 
mystérieux  de  l'Amérique  sauvage,  la  figure  d'un  explorateur  se  dessine 
comme  un  monument  sur  la  ligne  de  l'horizon.  Ainsi  l'on  distingue  net- 
tement Champlain,  Nicolet,  Chouart,  Radisson,  Joliet,  Marquette,  Perrot, 
Tonty,  Duluth,  la  Vérendrye,  tous  amenés  par  les  circonstances  à  pro- 
jeter en  relief  leur  stature  typique  sur  ce  grand  fond  obscur  qui  forme 
l'arrière-plan  de  notre  histoire  en  ces  pays  nouveaux.  Hommes  d'aujour- 
d'hui, ils  ne  seraient  rien  peut-être.  Ce  qui  fut  pour  eux  le  présent,  et 
qui  est  pour  nous  un  passé  lointain,  montre  leur  caractère  dans  un  jour 
que  le  monde  ne  verra  plus  se  renouveler. 

Do  cette  façon  l'état  légendaire  est  créé.  Chez  les  Grecs,  c'était  la 
même  chose.  Nous  ne  faisons  plus  des  dieux,  ni  même  des  demi-dieux  de 
eos  hommes,  mais  le  charme  est  toujours  le  même. 

La  légende  remplace  l'histoire  dans  trus  ces  cas.  Chacun  brode 
librement  sur  une  légende.     L'histoire  rejette  de  pareils  erobellisements. 
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Aussi  notre  surprise  a  été  profonde  lorsque,  voulant  nous  rendre  compte 
•dos  ressources  qu'employait  La  Salle  pour  accomplir  ses  voyages,  et  des 
bénéfices  que  son  commerce  devait  lui  rapporter,  nous  nous  sommes 
trouvé  en  face  d'un  homme  littéralement  incapable  de  rien  conduire  avec 
raison.  Comment  !  fî'était  un  rêveur  et  personne  no  nous  en  avertissait  ! 
Encore  l'autre  jour,  à  Rouen,  sr?  ville  natale,  on  lui  a  élevé  une  statue  en 
célébrant  ses  hauts  faits,  sans  dire  qu'ils  ont  tous  abouti  à  la  ruine  des 
personnes  et  des  choses  y  concernées.  C'est  trop  de  légende,  à  la  fin  ! 
Sur  ce  ton,  La  Salle  deviendrait  bientôt  l'un  des  fondateurs  du  Canada. 

Les  cinq  volumes  de  documents  publiés  par  Pierre  Margry  sont 
arrangés  de  manière  à  tromper  le  lecteur.  Afin  d'y  comprendre  quelque 
chose,  il  nous  a  fallu  analyser  le  tout,  en  adoptant  la  marche  chrono- 
logique, et  alors  la  vérité  s'est  fait  jour.  M.  Margry  était  tellement  cons- 
cient du  caractère  de  son  personnage  qu'il  n'a  pas  osé  mettre  ensemble 
les  pièces  qui  le  concernent  :  elles  sont  dispersées  un  peu  partout  dans  sa 
<;ollection.  Si  on  les  réunissait,  comme  nous  l'avons  fait  avec  beaucoup 
de  travail,  l'enthousiasme  à  l'endroit  de  La  Salle  tomberait  du  coup.  C'est 
le  dernier  mot  que  nous  dirons  pour  avertir  les  gens  qui  ont  été  trompés 
sur  ce  sujet. 
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